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    Liste des Personnages




    Eria, fille unique de la reine Beilis




    Beilis, Reine du royaume de Salyan




    Adgatia, mère de Beilis, Grand-mère d’Eria




    Ealaig, commandante de la Garde Sacrée, 1re Lame du royaume de Salyan




    Kana, Général, Chef de l’armée des Faucons




    Hilairine, gouvernante d’Eria




    Acmos, frère de Beilis, oncle d’Eria, Comte de Brogilo




    Belua, son épouse, tante d’Eria, Comtesse de Brogilo




    Killian, cousin d’Eria




    Kaerenn, cousine d’Eria




    Saulo, petit ami d’Eria




    Onna, sœur de Saulo




    Mewan, forgeron, père de Saulo et Onna




    Morganen, son épouse, mère de Saulo et Onna




    Alisia, amie d’Eria




    Dano, ami d’Eria




    Gauvain, ami d’Eria




    Peran, Ami d’Eria




    Artos, chien, ami d’Eria




    Algaric, chef espion de la Reine Beilis




    Carr, capitaine de la Garde Sacrée




    Ceclier, membre de la Garde Sacrée




    Mayeul, membre de la Garde Sacrée




    Abelard, membre de la Garde Sacrée




    Talmont, capitaine, armée des Faucons




    Balech, soldat, armée des Faucons




    Melaine, soldate, armée des Faucons




    Rivod, médecin, armée des Faucons




     




    Les membres Conseil Royal :




    Tugdual, Chancelier, ministre de la Justice




    Aerane, ministre de l’Agriculture, de l’Elevage, des Forêts et Rivières et de l’Artisanat




    Bezwer, ministre des Affaires Etrangères




    Mitiados, ministre du Trésor et du Budget




    Shaleidah, ministre de l’Education, de la Santé et du Culte




    Wembrit, ministre de l’Intérieur




    Euthynamos, Maître charpentier, urbaniste




    Donus, Baron de la province du Quierzy




    Quetzal, Baron de la province d’Ogande




    Reybael, Baron de la province d’Arjilos




    Rijeka, Baronne de la province d’Arguenon




    Veico, Baron de la province d’Endron




     




    Le village de Foyle :




    Deymarel, vieillard




    Ebran, aubergiste




     




    La ville de Vesdra :




    Oriolan, chef des bandits




    Drugeon, capitaine du guet




     




    Conspirateurs :




    Aluscos, marchand-banquier




    Moelmeur, secrétaire particulier du ministre Mitiados




    Delos, jeune noble




     




    La ville de Celis :




    Modrigon, Consul




    Aladel, banquier, membre du Conseil municipal




    Gayan, vigneron, membre du Conseil municipal




    Orlane, fabricante de poteries, membre du Conseil municipal




    Laffaux, drapier, membre du Conseil municipal




    Gorton, capitaine du guet




    Brestalos, vieux baron




    Leonide, servante de Maravar




    Dameran, médecin




    Soldanos, sergent forestier




    Lavina, rebouteuse et apothicaire




    Abelie, jeune habitante de la ville basse




    Dallaire, patron de l’auberge « L’ours brun »




    Edmee, serveuse à « L’ours brun »




    Leiga, cuisinière




    Anckran, ancien soldat




     




    La ville de Quayrat :




    Siedlice, Baronne, épouse du Baron Veico




     




    École primaire de Lena :




    Aelhacarn, directeur de l’école primaire et du collège Lena




    Maelez, maîtresse




    Noluenn, maîtresse




    Goulwen, maître




    Jagu, fils d’Aladel




    Sego, ami de Jagu




    Florin, élève de l’école primaire




    Celaya, fille d’Aelhacarn




    Pelagie, élève de la classe d’Eria




     




    Domaine de Brogilo :




    Parra, contremaître




    Astree, garde




    Abalain, chef des gardes




    Finn, apprenti cuvier




    Romen, pédagogue




    Bilio, maçon




    Daban, garde




    Fert, garde




    Caball, garde




    Jimael, garde




    Backar, garde




    Elbo, garde




     




    Royaume de Vangar :




    Maravar, prêtre-sorcier




    Uznann, Roi de Vangar




    Ensor, serviteur de Maravar




    Morgar, habitant de la ville basse à Celis




    Uznar, habitant de la ville basse à Celis




     




    Et… :




    Aar, homme-caverne




    Arschot, Manteau Noir




     




    Seulement cités :




    Lithios, 1er empereur du monde connu




    Vigorine, impératrice




    Lyan, fils cadet de Lithios et Vigorine




    Javier, aîné de la fratrie




    Gedeon, autre frère




    Neco, fils de Lyan et de la déesse Elanis




    Balian, ancien roi de Salyan




    Roumer, ancien roi de Salyan




    Savinien, ménestrel




    Belenos, époux d’Adgatia, père de Beilis, décédé




    Alanig, époux de Beilis, décédé




    Alaster, pédagogue d’Eria au palais royal de Lahaura




    Cambourakos, Maître armurier




    Euphrasie, épouse du baron Brestalos, décédée




    Theriac, Roi de Delmor




    Sanmar, héros Vangar




    Solinas, mercenaire Medainien
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    Chapitre Premier




    Dans le royaume de Salyan, au sud de la province d’Ajilos, l’air flottait paisible au-dessus du village de Foyle. Un endroit trop petit pour contenir banquiers ou notaires, ni aucun de ces métiers de la ville qui fabriquaient des gens importants et des escrocs, à proportion égale. Un lieu tranquille où chacun vaquait à ses occupations, travaillait souvent dur, disait parfois du mal de son voisin, mais venait toujours au secours de celui que la malchance frappait. C’était une belle journée en cette fin de mois de septembre, chaude et ensoleillée.




    À l’entrée du bourg, le vieux Deymarel buvait une chope de bière, assis sur son banc, devant l’auberge du « Sanglier ». Sa belle tête blanche aurait pu être celle d’un sage, s’il n’y avait eu ces yeux striés de rouge et ce nez couleur d’aubergine trop mûre. Il se sentait d’humeur mélancolique. Il porta le regard devant lui, après les champs, après la forêt, après le plateau, là où le ciel s’allongeait, presque blanc. Une autre vie, là-bas. Une qu’il ne connaissait pas. Il regarda sur sa droite, derrière la route de Quayrat, par-dessus les arbres, là où le jour se faisait plus long jusqu’à la mer, très loin. Une autre vie encore qu’il ne connaissait pas non plus. Il eut un sourire amer. Il savait que s’il tournait la tête à gauche ou s’il regardait derrière lui, il verrait d’autres horizons inconnus. Il imaginait toutes ces vies loin au-delà des yeux, avec des rires, des chants et des danses. Et des femmes. C’est difficile de seulement imaginer. De l’eau entre les doigts. La fumée tout évanescente d’un feu qui se meurt. Parfois, le regret montait comme la crue d’une rivière et il s’étalait loin et il nettoyait tout et il ne restait rien de sa vie à lui, sauf cette couleur ambrée, dans son verre, qui miroitait au soleil. Les femmes…




    Avec dérision, il leva sa chope jusqu’aux lèvres et trinqua à sa dernière épouse qui l’avait quitté à cause d’un différend sur l’hygiène. Elle prétendait qu’il fallait laver l’extérieur du corps avec de l’eau, tandis que lui assurait qu’il fallait nettoyer l’intérieur avec de l’alcool. Il secoua la tête, remâchant sa rancœur contre la mauvaise foi des femmes et leurs connaissances approximatives de la médecine.




    Il soupira et allongea ses longues jambes maigres. Les bruits d’une guerre terminée deux ans plus tôt, s’étaient estompés. Grâce à la reine Beilis, la fureur, le sang et le feu, stoppés au nord, à Lahaura, n’avaient ravagé ni les champs, ni les habitations de Foyle. Restaient les amputés et les estropiés que Deymarel n’aimait pas beaucoup, lui que l’âge et une faiblesse du corps avaient empêché d’aller combattre, parce qu’ils continuaient de porter la guerre sur eux et que c’était, sous un ciel bleu et au milieu du chant des oiseaux, une forme d’indécence. Restaient aussi les morts qu’il était facile d’honorer parce que bons ou mauvais, ils étaient pareils absents et, pour certains, oubliés plus facilement encore.




    Deymarel pensait à tout ça quand il entendit un bruit sourd, comme un grondement. Il regarda le ciel d’un bleu sans nuages. Il jeta un œil fatigué sur le fond de sa chope comme si le breuvage servi par Ebran, l’aubergiste, pouvait lui donner son niveau d’ébriété. Il leva à nouveau les yeux, mais cette fois pour observer la route principale qui passait à moins de cent pas. On aurait dit que les pavés tremblaient.




    Autour de lui, dans la rue, et dans les champs, là-bas, tout le monde s’immobilisait. Il fut soulagé de constater qu’il n’était pas devenu fou, mais la peur prit aussitôt le dessus. Il cracha et maudit la malchance qui le poursuivait. Ce bruit-là n’était pas naturel et il n’augurait rien de bon.




    Le boulanger avançait d’un pas essoufflé son gros ventre au milieu de la rue. Il jeta un coup d’œil interrogateur à Deymarel qui haussa les épaules en signe d’ignorance. L’épicière, une grande brune, jeune et veuve, s’essuyant les mains à un torchon qu’elle tenait, passa devant lui, la tête droite, toute de noire vêtue. Deymarel, sans y prendre garde, regarda sa croupe. La partie de son cerveau qui ne pensait pas enregistra le roulis des hanches, la rondeur des fesses. L’autre partie lui rappela que si être vieux n’était pas rédhibitoire pour séduire une femme, être pauvre, l’était. Il glissa son regard ailleurs.




    Le vent léger apporta le fracas d’un roulement de tonnerre. Une pointe d’inquiétude fouailla chaque ventre de chaque femme, homme, enfant et vieillard. Des cavaliers. Nombreux. Ils venaient du nord et se dirigeaient vers ici, par la route de Quayrat, en direction de la capitale de la province d’Endron.




    Les villageois se regardèrent, se rapprochèrent les uns des autres.




    Deymarel se leva et vint au milieu d’eux. Ebran, émergeant de son lieu de tentation, le suivit de sa démarche d’ours apprivoisé. Partagée, l’inquiétude est toujours moins forte. Les paysans quittèrent leur parcelle de terre, certains en courant vers le village. Pas encore de la peur, mais ce malaise né de l’inconnu.




    Qui vient ? Et pourquoi ? La guerre n’était pas si loin, finalement, et cette engeance qu’elle avait engendrée : les Manteaux Noirs. Ces bandes de coupe-jarrets qui sévissaient partout dans le royaume. Avec ceux-là, les voyageurs solitaires risquaient le plus, mais il n’était pas rare qu’un village soit attaqué et ce qui se passait alors donnait le frisson aux plus courageux.




    Tandis que le bruit s’amplifiait, le chef du village apostropha les hommes qui l’entouraient et donna des ordres. Il aperçut la mercière, une femme sensée, et l’engagea à rassembler femmes et enfants.




    Très vite, chacun se mit en mouvement. Les hommes et quelques femmes pour assurer leur défense et tous les autres pour se mettre à l’abri.




    Construit en carré, avec en son milieu une grande place qui servait au marché chaque jeudi de la semaine, Foyle ne comptait aucun rempart, mais les maisons qui en formaient le pourtour se serraient suffisamment les unes aux autres pour obliger une troupe de cavaliers à attaquer par la voie principale.




    Prêts à combattre, les villageois empoignèrent leurs outils et les jointures des mains blanchirent sur les manches des faux, des pioches, des houx et des marteaux. L’orage grondait dans leurs yeux. Anciens soldats de la reine Beilis, ils n’étaient pas prêts à céder le pas à ces maudits qui prolongeaient la guerre pour le plaisir de la rapine, du viol et du meurtre.




    Peut-être d’anciens camarades qui refusaient de rentrer chez eux après six ans de campagne ou qui n’avaient pas où aller ou qui avaient aimé le goût du sang.




    Brusquement, quelqu’un cria :




    – Écoutez ! Écoutez !




    Chacun tendit l’oreille un peu mieux. Ecouter quoi ? Qui ? Et puis vint jusqu’à eux un chant grave et puissant. Celui qui possédait une oreille plus fine que les autres leva les bras, un immense sourire aux lèvres.




    – Les Faucons ! Écoutez ! Ce sont les Faucons !




    Le chant fut reconnu, des larmes perlèrent sur les joues, des sourires éclairèrent les visages que le soleil et le dur labeur ridaient trop tôt. Les poitrines se vidèrent de l’air qui écrasait le cœur et pesait sur le ventre.




    Au loin apparut alors une troupe de cinquante cavaliers au moins, leur plastron bleu brillant sous le soleil. Le casque, une barbute, était surmonté d’une flamme bleu ciel. Le fanion des Faucons claquait au vent. Bleu également. Au centre, un faucon d’or, ailes déployées. Les cavaliers entouraient un carrosse bleu, blanc et or, aux couleurs de la reine, tiré par quatre chevaux.




    Les Foyliens se mirent à rire et à applaudir avant de se précipiter à la rencontre des militaires. Deymarel cracha par terre et retourna à son banc.




    – Imbéciles, vous allez voir que c’est un piège. Sont capables de ça les autres marauds.




    Ebran, qui ne voulait pas quitter son auberge, hocha la tête.




    – T’as peut-être bien raison. Mais il y a la berline, quand même. Et puis c’est les couleurs de la reine…




    – Je m’y fierais pas, moi. Et qu’est-ce qu’elle viendrait faire ici la reine, hein ?




    Ils regardèrent avec attention et furent soulagés de voir la troupe armée qui passait à présent devant le village et ne faisait pas mine de vouloir s’arrêter et encore moins de les attaquer.




    Rassuré, l’aubergiste, qui avait de bons yeux, scruta les éléments de la troupe et dit :




    – Regarde ce géant en tête. Ce doit être le général Kana. Par Talamos, tu as vu la rousse à côté ? Elle porte l’uniforme de la Garde Sacrée. C’est sûrement la 1re Lame, tu te rends compte !




    – Ealaig, qu’elle s’appelle.




    – Tu crois que c’est elle ?




    Deymarel haussa les épaules.




    – On n’a pas été présentés.




    Ebran se rapprocha de son ami et glissa comme une confidence :




    – La reine Beilis… D’après les poètes, c’est la plus belle femme du royaume.




    – Ce sont des poètes.




    Ebran, qui n’avait pas perdu le goût du rêve, insista :




    – C’est quand même la reine la plus puissante du monde connu. Ceux qui la côtoient vantent aussi son courage et sa force. Ils la reconnaissent comme la meilleure épéiste du royaume et ils louent sa noblesse de cœur et son humilité.




    – Et ses ennemis disent qu’elle est une femme.




    – Oui. Et toi, tu en penses quoi ?




    – Qu’ils ont tous raison.




    Ebran fit claquer sa langue, agacé par la fichue manie de Deymarel à faire court. À cause des villageois amassés loin devant eux, ils ne virent pas l’enfant apparaître à la fenêtre du véhicule. Ils ne comprirent pas non plus ce que les gens criaient, mais ils avaient l’air content, ce qui rassura l’un et contenta l’autre. L’auberge se remplirait bientôt de curieux qui voudraient raconter encore et encore ce qu’ils venaient de voir.




    Eria saluait les villageois qui l’applaudissaient en retour.




    – C’est la princesse ! C’est Eria ! C’est la princesse Eria !




    Cette scène, Eria la revivait pour la dixième fois et plus depuis son départ de Lahaura. La gentillesse des gens, leur naïf étonnement, leurs applaudissements spontanés, provoquaient un sentiment paradoxal chez la fillette. Elle était heureuse de voir combien les Salyans aimaient leur reine, en même temps, sans le vouloir, ils lui poignardaient chaque fois un peu plus le cœur.




    – « Aujourd’hui, si je te donnais le choix, tu resterais ici, n’est-ce pas ? lui avait dit sa mère. Plus tard, le moment viendra où d’autres choix t’apparaîtront. Si tu es devenue forte, ces choix t’appartiendront. Si tu es faible, alors d’autres choisiront pour toi. Mais eux ne le feront pas par amour. Ce n’est pas à ton bien qu’ils penseront, c’est au leur. Je t’envoie loin de moi pour que tu deviennes forte, Eria. »




    Dans les bras vigoureux et pourtant si doux, dans cette odeur maternelle au parfum de fleur de jasmin, Eria s’était abandonnée aux larmes.




    La princesse connaissait cette ancienne loi, devenue aujourd’hui un usage que respectaient encore nombre de familles d’envoyer leurs enfants loin de chez eux, dès sept ans. Âgée de neuf ans, Eria gagnait deux ans au regard de cette tradition, mais cela ne la consolait en rien.




    Personne ne remarquait ses souffrances, chaque printemps, pendant six années, quand la guerre lui arrachait sa mère et qu’elle ne savait pas si elle la lui rendrait l’hiver suivant. Lorsque la future reine de Salyan revint victorieuse, après la bataille de Sakmara, Eria fêtait son septième anniversaire. Beilis refusa de s’en séparer au prétexte d’une échéance qui lui semblait, dans ces circonstances, parfaitement injuste. Elle espérait ainsi rendre à sa fille un peu du temps volé par la guerre. Pour Eria ce fut deux années magnifiques.




    Une main accrochée au cordon de soie qui courait le long de l’intérieur de la berline, l’autre caressant le cuir souple et chaud de sa banquette, Eria laissa s’envoler son esprit vers ces instants chéris dont sa mémoire ne conserverait bientôt plus que quelques filaments.




    Eria traînait très souvent dans le gymnase réservé à la reine, pour la regarder s’entraîner avec Ealaig ou un autre Garde Royal et tenter d’imiter leurs gestes, une épée de bois en main. La Garde Sacrée possédait une école qui s’appelait l’école de l’Epée et du faucon. Créée par la reine Beilis, elle enseignait la Voie de l’Alliance, un art du combat d’une terrible efficacité. Depuis deux ans, la commandante Ealaig suppléait la reine dans cet enseignement et elle en était aujourd’hui la principale enseignante. Trop jeune, Eria ne pouvait entrer dans cette école, réservée à l’élite des combattants du royaume, mais Ealaig la trouvait souvent errant aux alentours, en train de singer des gestes et des postures imaginaires qui, dans l’esprit de la petite fille, devaient ressembler aux pratiques de la Voie de l’Alliance.




    Dans le royaume, l’apprentissage des armes et du combat rapproché commençait en école primaire à l’âge de neuf ou dix ans. Ce qui n’empêchait pas certaines familles de prétendre que pour faire un très bon soldat, il fallait débuter l’apprentissage très tôt, dès l’âge de trois ans, et mettre tout de suite l’enfant dans les conditions strictes et exigeantes d’une éducation militaire.




    La Reine Beilis ne partageait pas cet avis. Elle pensait qu’il fallait permettre à l’enfant de découvrir le monde à sa vitesse, le stimulant simplement par la possibilité d’expérimenter, tout en répondant à sa curiosité naturelle.




    D’autres encore, les moins nombreux, repoussaient toute activité violente et considéraient comme la ministre de l’Éducation et du Culte, Shaleidah, qu’il existait bien des métiers plus honorables que celui de combattant. « Que le fer serve la terre plutôt que la guerre ! », disait souvent la ministre que la princesse appréciait beaucoup.




    Loin de toutes ces considérations, Eria vivait chaque journée comme un nouveau cadeau, qu’elle agrémentait parfois de certaines lubies inventées, de défis qu’elle se lançait. L’un de ceux-là était son préféré parce qu’il était secret et qu’elle pouvait l’emmener n’importe où. Voilà l’affaire. Un jour qu’elle s’interrogeait sur ses capacités, l’idée lui vint qu’elle ne possédait pas une oreille pour entendre, mais deux. De cette constatation somme toute banale, elle voulut vérifier s’il était possible d’utiliser séparément chaque oreille. Elle s’entraîna à entendre deux conversations différentes et s’en amusa beaucoup. Cette réussite l’engagea à explorer d’autres possibilités que lui offraient ses sens comme son esprit. Considérant qu’elle bénéficiait aussi de la vue, elle s’exerça à écouter deux conversations différentes tout en observant une troisième chose sans rapport avec les deux premières. L’exercice, plus compliqué, lui demanda du temps avant que son résultat la satisfasse. Forte de ce succès, elle grimpa en expérience bizarre. Elle constata qu’elle possédait non seulement deux oreilles, mais également deux yeux. Ce qui n’était pas stupide. En revanche, ce qui le devenait était de vouloir regarder deux choses opposées. Après quelques maux de tête très rapides et très douloureux, elle cessa l’expérience. Mais cet échec lui laissa un goût d’inachevé. Aussi s’entraîna-t-elle à regarder une chose, à écouter deux conversations et à écrire ce que sa pensée lui dictait et qui, bien sûr, se devait d’être sans rapport avec ce qu’elle écoutait ou voyait. Il ne faut pas imaginer que dans cet exercice périlleux, elle acceptait de mal former les lettres ou d’écrire des lignes de travers. Du tout. Lorsque sa main agissait sans ses yeux et ses yeux sans ses oreilles, tous ayant leur tâche précise, il fallait que le résultat soit à la hauteur de son attente. Et Eria était une enfant exigeante avec elle-même.




    En cet instant précis, elle regardait en souriant sa gouvernante Hilairine, assise en face d’elle, écoutait le chant des Faucons et notait sur son petit carnet la féerique vision de la cascade entraperçue avant le village de Foyle, lorsqu’un malencontreux nid de poule lui fit complètement rater son exercice. Elle pesta, abandonna l’épreuve, ouvrit le rideau et passa la tête à l’extérieur. Depuis leur départ, six jours plus tôt, le temps clément gardait au-dessus de leurs têtes un ciel ensoleillé. Il n’y avait eu qu’un seul jour de pluie et Eria, qui ne connaissait du royaume de Salyan que la capitale Lahaura et ses environs, ouvrait de grands yeux devant ces paysages qui changeaient de forme et de couleur presque toutes les heures. Hilairine possédait une carte assez détaillée de leur parcours et elle citait, au plus grand plaisir de la princesse, les villages, montagnes, collines, lacs et rivières qu’ils rencontraient. Le tempérament de la princesse l’incitait à ne pas s’attarder sur l’inconfort du carrosse chahuté par les routes. Elle goûtait aux descentes quand le cocher lâchait un peu le frein, d’autant qu’en face, Hilairine grimaçait de déplaisir. Elle n’hésitait pas à sortir du véhicule pour marcher à ses côtés lorsqu’une pente ardue faisait gonfler les jarrets des chevaux et les obligeait à piocher la terre, les épaules arrondies et le ventre tremblant.




    Elle s’émerveillait devant des nuages qui ressemblaient à des draps d’argent, un oiseau qui laissait le vent gonfler ses plumes, le port majestueux d’un chêne, l’élégance d’un peuplier, la rondeur d’un tilleul. Elle touchait des yeux le monde et le monde lui disait que tous les lacs méritaient d’être traversés et que toutes les montagnes pouvaient être gravies.




    Et puis le visage de sa mère apparaissait et son cœur sonnait la révolte et les larmes, plus soudaines qu’un impatient derrière une porte, jaillissaient et coulaient silencieuses le long de ses joues d’enfant. Les soldats tournaient pudiquement la tête à la vue d’un tourment qui leur tordait l’estomac. Hilairine ne disait rien. Elle prenait Eria dans ses bras, la calait contre sa généreuse poitrine et lui caressait doucement les cheveux. Au bout d’un long moment, Eria relevait la tête, regardait sa gouvernante et lui offrait un pauvre sourire. Parfois, elle murmurait « ne me quitte pas » et ces mots mordaient les entrailles d’Hilairine et lui faisaient gonfler sa poitrine d’un air qui ne voulait plus sortir. Alors elle serrait Eria à l’étouffer et ravalait ses propres larmes.




    À certains moments, ils longeaient des fleuves ou de larges rivières et Eria regardait non sans curiosité les nombreux esquifs qui montaient ou descendaient le courant. En voyant la taille de certains bateaux, elle s’était demandé pourquoi ils n’utilisaient pas ce paisible moyen de locomotion. La réponse vint un soir qu’ils dinaient dans une auberge alors qu’un marchand interpellait le général Kana.




    – Pourquoi ne pas prendre le canal d’Endron qui mène sans efforts jusqu’à Quayrat ? Vous économiseriez hommes et bêtes, sans compter que la petite serait plus à son aise sur un bateau que bousculée par les mauvaises routes du royaume.




    – Ni fleuve, ni rivière, ni canal, répondit le général. Je ne tiens pas à me retrouver à la merci de bandes armées qui, de chaque rive, pourraient nous prendre pour cible.




    Eria comprenait l’argument bien que depuis leur départ, ils n’avaient pas eu le moindre incident. Elle doutait d’ailleurs que quiconque osât s’attaquer à cinquante cavaliers de l’armée des Faucons, sans compter la redoutable Ealaig, 1re Lame du royaume et commandante de la Garde Sacrée. D’après le général Kana, le voyage devait durer encore sept à huit jours et, du cocher à sa gouvernante en passant par toute la troupe de cavaliers, Eria devait être la seule qui n’éprouva aucune envie d’arriver rapidement à destination.




    – Princesse, cesse donc de regarder par la fenêtre, notre voiture va être couverte de poussière. Vois un peu dans quel état je suis !




    Eria rentra la tête à l’intérieur et sourit à sa gouvernante. Hilairine contempla sa protégée et sentit son cœur s’emballer. Pouvait-on être plus charmante que cette enfant-là ? La joliesse d’Eria ne lui venait pas seulement du parfait ovale de son visage, de ses cheveux blonds qui ondulaient jusque dans son dos ou de ses grands yeux bleus, plus lumineux qu’un ciel d’été, elle tenait surtout d’une figure où se mêlaient une intelligence vive et une véritable noblesse du cœur.




    – Tu crois que nous arrivons bientôt ? demanda Eria.




    – Pourquoi donc n’as-tu pas posé la question quand tu avais le nez au cul des chevaux ?




    Le rire clair de la princesse s’envola et tintinnabula agréablement aux oreilles des plus proches cavaliers. Hilairine présentait un extraordinaire mélange d’une éducation surannée et d’un franc-parler qui la faisait apprécier des soldats en général et d’Eria en particulier. Le ton familier qu’Hilairine utilisait avec la princesse était une propension naturelle chez cette femme sans malice, mais c’était tout autant une consigne de la reine Beilis qui ne voulait pas que sa fille soit élevée autrement que tous les autres enfants, au grand dam de la reine-mère Adgatia pour qui une princesse devait être traitée avec tous les égards dus à son rang.




    Eria vouait à Hilairine une affection particulière, différente de celle qu’elle ressentait pour Ealaig, chez qui elle admirait la beauté, le courage et la virtuosité à l’épée. Son attachement à sa gouvernante, c’était comme un sac de friandises. Doux et sucré. Incomparable. Eria la regarda et un voile de tristesse couvrit son visage. Bientôt, Hilairine s’en irait et la laisserait seule affronter sa nouvelle vie.




    Avec Alaster, Ealaig, Adgatia, sa grand-mère, Hilairine avait été ces dernières années la personne la plus proche d’elle. Encore jeune, mariée et mère de trois enfants, Hilairine était une femme aux rondeurs assumées, au visage doux et à l’esprit éveillé. C’était à elle que la reine Beilis avait confié l’éducation d’Eria dans le monde. La manière de s’adresser à une personne, de se laver, de s’habiller, de se coiffer, de manger, de se tenir droite, de roter ou non, de bailler ou non, et toutes ces petites choses qui préparaient un enfant à se bien tenir en société. Eria savait gré à Hilairine de toutes ces leçons, surtout lorsqu’elle se trouvait sous l’œil aiguisé de sa mère qui ne la grondait jamais mais qui rappelait fréquemment à Alaster et Hilairine, ce qu’elle attendait d’eux.




    Tandis qu’elle songeait ainsi à ceux laissés derrière elle, le soldat Balech ouvrit le rideau, se pencha et dit avec ce sourire qui lui garantissait un succès absolu auprès des femmes, même à partir de neuf ans :




    – Une petite faim, princesse ?




    – Oui Balech. Vous avez quelque chose pour nous ?




    Le cavalier lui tendit un paquet qu’il tenait devant lui sur la selle. Eria le prit, défit le papier gras et trouva de magnifiques et odorants pâtés à la viande, ainsi que des pâtés en croute farcis au saumon, comme elle le découvrit après. Elle regarda Balech avec de grands yeux émerveillés.




    – Comment avez-vous fait ?




    – Le capitaine m’a autorisé à quitter les rangs pour faire un saut à Foyle, le village devant lequel nous sommes passés. Le pâtissier venait juste de les faire cuire.




    – J’en ai l’eau à la bouche ! Merci Balech, je vous dois un baiser.




    – Redites-le-moi princesse et j’y retourne.




    Eria éclata de rire, tandis que le soldat s’éloignait. Les mains encombrées, elle regarda Hilairine de la gourmandise plein les yeux.




    Pendant qu’elles mangeaient, Eria dit à sa gouvernante :




    – C’est très gentil de la part d’Ealaig de m’accompagner, elle n’était pas obligée.




    « Ealaig » était un bon sujet pour éviter de parler de Brogilo, cette destination inconnue, remplie de gens inconnus, qui attendait Eria. Aucune des deux n’était dupe, mais chacune jouait le jeu, faisant mine d’ignorer que l’autre savait. Hilairine ressentait de la peine pour sa protégée, une enfant qu’elle considérait comme sa fille.




    Eria, elle, éprouvait de la peine et de la peur, sans savoir lequel de ces deux sentiments l’emportait. La peine quand elle regardait derrière, la peur quand elle regardait devant. Elle secoua la tête comme pour chasser ces pensées qui la torturaient.




    – Tu te rends compte ? reprit la princesse, elle n’a que vingt-quatre ans et elle est déjà commandante de la Garde Sacrée et 1re Lame du royaume. D’ailleurs, je me demande une chose…




    Hilairine attendit patiemment la suite.




    – Pourquoi ce n’est pas la reine qui est 1re Lame ? C’est quand même elle qui vient de gagner aux Jeux de Lahaura, non ?




    – 1re Lame, c’est un titre, Eria, que donne la reine à celui ou celle qui est considéré comme le meilleur épéiste du royaume. Sa Majesté ne pouvait quand même pas se donner le titre à elle-même ! La reine peut attribuer aussi le titre de 2e Lame, puis de 3e, jusqu’à cinq. Enfin, c’était comme ça au temps du roi Roumer.




    – Un jour, je serai comme elle.




    – Comme qui, ma douce ?




    – Ealaig, pardi !




    – Je te le souhaite, princesse. Ealaig n’est pas seulement une très bonne combattante, c’est aussi une personne posée, loyale et honorable.




    – Maman ne veut jamais me parler de la guerre.




    – Elle a ses raisons, princesse.




    – C’est elle qui a créé l’armée des Faucons, n’est-ce pas ?




    – Oui, avec le général Kana et Ealaig.




    – Et tous les trois, ils ont arrêté les Vangars et les Delmors dans la plaine d’Orin.




    – Oui, mais ils n’étaient pas seuls, mille huit cents soldats les accompagnaient.




    – Peut-être, mais en face, ils étaient cent mille.




    – Douze mille, ma chérie, et c’est déjà beaucoup.




    – Un jour, j’ai entendu le chanteur Savinien et puis d’autres. Ils parlaient de beaucoup plus et ils disaient que la reine Beilis, habillée tout en blanc, comme la Garde Sacrée, a foncé toute seule, qu’elle a traversé l’armée ennemie et que les Vangars et les Delmors ont eu si peur qu’ils ont jeté leurs armes et se sont enfuis.




    – Le ménestrel Savinien chantait une ballade, Eria. C’est comme les conteurs, ils embellissent les histoires pour les rendre immortelles.




    – Ce n’est pas vrai, alors ?




    Hilairine se pencha et caressa le visage de la petite fille.




    – Ta mère a vraiment foncé seule sur l’ennemi, c’était à la bataille de Sakmara. Malheureusement, nos ennemis n’ont pas jeté leurs armes et ils n’ont pas fui. Elle s’est retrouvée encerclée et s’est battue comme une lionne des montagnes. C’est après ce sinistre jour qu’on l’a appelé la Lionne de Salyan.




    – Pourquoi sinistre ? Elle a gagné, non ?




    – Oui, mais ce jour-là, il y a eu beaucoup de morts. Des milliers. C’est le général qui l’a sortie du piège mortel dans lequel son inconscience l’avait menée, avec Ealaig à ses côtés et d’autres aussi.




    – Tu la critiques ?




    – Oh, la Reine sait très bien ce que je pense. Le courage est parfois un ami sournois, mon enfant. Mais c’est vrai que son action a donné un élan formidable à notre armée et nous avons vaincu.




    Eria eut une moue boudeuse.




    – Elle n’a pas voulu que j’apprenne la Voie de l’Alliance. Elle dit que je suis trop jeune.




    – Et c’est vrai. Tu as demandé à Ealaig ?




    Eria haussa les épaules.




    – À quoi bon ? Elle dirait la même chose.




    Hilairine émit un petit rire.




    – Sois patiente, princesse. Ce temps viendra. Et peut-être qu’alors l’art du combat aura cessé de t’intéresser et je n’arrive pas à savoir si j’en serai heureuse ou non, pensa la gouvernante.


  




  

    Chapitre 2




    Les chevaux marchaient au pas. Le carrosse, pataud, allait de son allure marine. Eria somnolait, bercée par le cliquetis des roues et le grincement des ressorts. Un coup de tonnerre la réveilla. Brusquement, en quelques secondes, des trombes d’eau fouettèrent le toit et les flancs du véhicule. À l’intérieur, Eria se blottit contre le corps chaud et généreux d’Hilairine. Dehors, le tonnerre grondait à présent en permanence, des éclairs illuminaient les rideaux d’une lueur blafarde, le vent sifflait et rugissait au milieu des arbres, ballottant la voiture qui avançait péniblement. Un temps de fin du monde. La princesse eut une pensée compatissante pour le cocher qui conduisait le carrosse, pour les chevaux et pour Maribelle, sa petite jument. Dans le fracas de l’orage, il sembla à Eria discerner d’autres bruits. Elle se figea, cessa de respirer pour mieux se concentrer. La voiture ralentissait et soudain elle s’arrêta. Des cris. Des hurlements. Eria entendit le martèlement affolé et le hennissement des chevaux. Des ordres fusaient tout autour du carrosse. Ce bruit métallique ?




    Le réflexe de la fillette fut de regarder par la fenêtre voir ce qui se passait. Mais à peine posait-elle la main sur le rideau que sa gouvernante l’arrêtait sèchement. Des épées s’entrechoquaient. Hilairine lui montra le siège en face et plaça l’index de sa main gauche verticalement sur sa bouche. Un signe universel. Eria obéit aussitôt. Elle changea de place et regarda sa gouvernante au doux visage rond. Elle lut dans son regard une triste inquiétude vite remplacée par une froide détermination. Les traits de la dame de compagnie se durcirent. Elle se pencha au-dessus du siège et fouilla dans un grand sac couché à ses pieds. Eria, intriguée, la regardait faire. La main de sa gouvernante ressortit du sac. Elle tenait un long couteau, absolument effrayant. Les yeux de la fillette s’arrondirent. Les gestes d’Hilairine étaient calmes et lents. Elle aurait pu tout aussi bien prendre dans son sac un flacon de parfum ou l’un de ces petits livres qui servaient à passer le temps dans les voitures, quand les mauvais chemins ne vous envoyaient pas sur la banquette d’en face. La princesse observait son amie. Elle n’éprouvait pas de peur. Pas encore.




    Brusquement, la porte s’ouvrit et une tête cauchemardesque apparut. Un homme habillé de noir, trempé jusqu’aux os, à l’allure brutale et hirsute, balaya d’un regard terrifiant l’intérieur de la voiture d’Eria à Hilairine sans se fixer sur l’une ou l’autre. Il tenait une épée à la main, il la pointa sur la gouvernante et hurla :




    – Toi, la grosse, dehors ! Et toi, la mioche, bouge pas. Si tu l’ouvres je te couds la bouche avec mon couteau.




    Eria se demanda si la menace lui était adressée ou s’il parlait à Hilairine. Elle dévisagea l’homme, comme hypnotisée par ses petits yeux rapprochés que cachaient presque entièrement d’épais sourcils noirs, son nez épais et tordu, sans doute maintes fois cassé, ses lèvres sanguines et sa mâchoire de molosse. S’il existait une tête de bandit, ce ne pouvait être que celle-là.




    Le réflexe de la « grosse » fut foudroyant. De son bras gauche, elle écarta la lame vers le haut et plongea son couteau dans la gorge de l’homme en même temps qu’elle bondissait sur lui, l’entraînant au sol avec elle. D’une rapidité étonnante pour sa corpulence, elle se releva, tenant à la main l’épée de son agresseur. D’un coup de taille, elle éventra un deuxième homme qui se précipitait au secours de son comparse.




    Dehors, le chaos était total. Au-dessus de la tête d’Eria, un éclair trancha le ciel en deux et éclaira, une longue seconde durant, une vision d’apocalypse. Elle aperçut une marée d’hommes en noir, abrités sous la capuche de leur grande cape. Elle comprit qu’il s’agissait des sinistres Manteaux Noirs. La pluie lui brûlait les yeux, elle ne voyait ni le général Kana, ni Ealaig. Elle regarda Hilairine. Eria ne savait pas. Ne savait plus. Qui était donc sa gouvernante ? Cette femme forte au verbe haut, aux manières douces et aux récits murmurés qui, chaque soir, l’endormait. Hilairine, une femme brune au chignon toujours soigné, aux formes très généreuses qui soufflait quand, avec Eria, il leur fallait monter les escaliers pour gagner la salle de jeux ou la chambre. Sous ses yeux ébahis, Hilairine tenait tête à présent à quatre hommes. Eria se boucha les oreilles. Trop de bruits, trop de cris, trop de hurlements et trop d’insultes. Mais malgré la fureur et le sang qui envahissaient le paysage devant elle, elle ne voulut pas fermer les yeux. Elle refusait d’abandonner Hilairine qui se battait pour elle, comme tous les Faucons mis à bas de leurs chevaux et qui se défendaient à un contre trois.




    Le noir du ciel tombait au milieu des arbres, couvrait les troncs et cachait les branches. La pluie frappait à grosses gouttes le carrosse, cinglait les visages, fouettait les bêtes et les hommes, formait ruisseau au pas des combattants et dans les sabots des chevaux.




    Les couleurs, lavées par une eau tempétueuse, disparaissaient. Il ne restait que le noir des assaillants et le blanc des épées. Et puis des corps qui gesticulaient, qui tombaient, qui se relevaient, qui tombaient encore et puis des corps qui mouraient. Le vent hurlait et sifflait, le vent jetait à pleine force sa colère, mais il ne réussissait pas à couvrir les cris des combattants, les râles, les jurons, les appels, les prières étouffées, les supplications sans écho. Au déchaînement de la nature répondait le déchaînement des hommes et au fracas du ciel répondait le fracas des armes.




    Debout sur la marche du véhicule, Eria cherchait des yeux le général Kana, mais ne le voyait nulle part. Elle l’entendit hurler des ordres. Il devait être de l’autre côté de la voiture, mais à quelle distance ? Enfin, dans cet horizon de fureur, elle aperçut une forme blanche plus virevoltante qu’un espoir. La commandante Ealaig ! Elle se battait au milieu de plusieurs assaillants, à quinze pas au moins et incapable de venir en aide à Hilairine.




    Le convoi quittait la forêt lorsque les Manteaux Noirs, dissimulés aux abords de la clairière, avaient lâché leurs traits sur les Faucons, fauchant plusieurs cavaliers avant de bondir sur eux. Leur attaque, en forme de pointe de lance, visait à emmener un groupe suffisamment nombreux autour du carrosse, afin de s’en emparer et de s’enfuir dans la forêt tandis que le reste de la bande bloquait les Faucons sur place. Leur plan fut à un cheveu de réussir. Les trombes d’eau qui s’étaient abattues sur le site au moment de leur attaque rendirent imprécis les tirs des archers et ralentirent leur percée vers la voiture. Le temps qu’une diablesse aux cheveux roux, toute vêtue de blanc, se mette en travers de leur chemin et les taille en pièces. Comble de malchance, alors qu’ils atteignaient tout de même le véhicule, une furie en sortait, aussi haute et large qu’un ours et se battait avec la même rage que le plantigrade.




    Eria croisa le regard alarmé de la commandante Ealaig.




    – À l’intérieur ! lui cria la jeune femme.




    Eria plongea au moment où un homme tentait de la saisir. Le bandit voulut la suivre, mais l’épée d’Hilairine lui traversa le corps. La gouvernante foudroya du regard la princesse et répéta l’ordre, tandis que son autre main claquait la porte : « À l’intérieur ! ». Médusée, Eria resta immobile un instant, mais elle ne pouvait pas laisser son amie, comme ça, au milieu d’assassins, sans même savoir ce qui lui arriverait, sans même essayer de l’aider. Elle entendit hurler une voix qu’elle ne connaissait pas :




    – Emmenez la voiture ! Emmenez la voiture !




    Elle réalisa aussitôt, la peur au ventre : « la voiture, c’est moi ! ».




    De l’autre côté du véhicule, à vingt pas, Kana, géant à la peau sombre et aux yeux de fauve, couleur d’ambre, tentait de se frayer un chemin. Submergé par les Manteaux Noirs, il maitrisait la rage qui l’habitait pour ne pas entamer son efficacité au combat, la rage, mais pas la peur qui lui tordait le ventre. Il trancha une tête, envoya valser un autre Manteau Noir d’un terrible coup de pied dans la poitrine, fracassa la mâchoire d’un troisième d’un coup de coude, crocheta les jambes d’un nouvel assaillant avant de lui passer son épée à travers le corps, se redressa et recommença sa moisson mortelle. Ils étaient si nombreux qu’il lui semblait faire face à un mur. Il avançait, mais trop lentement. Il ne voyait pas les portes du carrosse, ne voyait pas ce qui se passait pour Eria et une terreur inconnue l’envahissait. La fille de sa Reine… Surpris comme un bleu… Il avait failli… L’immense colère qu’il éprouvait n’était dirigée vers nul autre que lui-même. La fille de Beilis pouvait payer de sa vie la négligence dont il avait fait preuve. Il ressentait cette issue comme si insupportable qu’il manqua de tomber à genoux, de tendre le cou et d’attendre le tranchant d’une épée qui mettrait fin à son infamie. Mais le général Kana côtoyait la souffrance depuis trop longtemps pour s’abandonner. Son épée traçait une route de sang quand il aperçut la commandante de la Garde Sacrée qui dansait au milieu des Manteaux Noirs, terriblement dangereuse et fatale. Kana se mit à tailler et trancher avec la puissance d’un aurochs pour opérer la jonction.




    Eria comprit qu’elle était certainement l’enjeu de cette bataille. Comme un serpent étouffant de ses anneaux sa proie, la peur s’enroulait autour du cœur d’Eria. Elle bloqua des larmes qui venaient trop facilement et se décida à agir. Elle fouilla à l’intérieur du sac de sa gouvernante, à la recherche d’une arme. Elle ne laisserait pas son amie se faire tuer. Ses doigts touchèrent un étui en cuir assez gros. Elle le sortit. Son cœur s’emballait, ses mains tremblaient. Elle respira profondément et serra les dents. Ce n’était pas le moment de paniquer. Fébrilement, elle défit le cordon qui maintenait l’étui fermé. Il s’ouvrit sur cinq couteaux à la lame fine. Subjugué, la fillette secoua la tête et comprit qu’elle ne connaissait décidément pas Hilairine. Elle se saisit d’un couteau au manche un peu gros pour elle, mais qu’elle trouva très léger. Elle ouvrit la porte et vit son amie en grand danger. Son bras gauche saignait et pendait inutile le long de son corps. Les trois hommes couchés à ses pieds montraient qu’elle s’était bien défendue, mais d’autres l’entouraient et elle avait beau ferrailler avec toute son énergie, ils devenaient de plus en plus pressants.




    Soudain l’un d’entre eux réussit à la contourner et s’apprêtait à la frapper dans le dos quand Eria lui sauta dessus, du haut des marches de la voiture, et le poignarda. La petite disposait de tout le courage voulu et même au-delà, mais pas de la force nécessaire. La lame pénétra à peine le gilet de cuir bouilli. Dans un mauvais réflexe, l’homme mit sa main dans son dos et l’attrapa par la peau du cou. Mince, plutôt petite pour son âge, la princesse ne pesait pas plus lourd qu’un moineau dans la poigne d’acier. Le bras puissant se détendit et Eria vola dans les airs.




    Quand le bandit réalisa qu’il venait de faire voltiger la précieuse cargaison pour laquelle ils se battaient, il resta immobile et ébahi, le temps qu’une épée lui traverse le corps et l’envoie, mort, dans l’errance de la Frange pour l’éternité.




    Le combat continuait à faire rage. Hilairine, Ealaig et les Faucons autour d’elles, tous, assistèrent impuissants, au geste effroyable. La petite fille s’était envolée comme une poupée de chiffon avant de se fracasser contre le tronc d’un arbre et de s’écrouler à son pied, immobile. Hilairine sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Elle poussa un cri de rage et réussit une percée qui l’amena tout près d’Eria.




    Partout le sang giclait sous les coups d’épée, de poignard et de masse. Des archers, vêtus de noir, tentaient de viser, mais, aveuglés par la pluie, au milieu de cette furie où les corps tournoyaient, ils étaient impuissants, ne voulant pas risquer de blesser leurs propres compagnons. Sur des ordres venus d’on ne sait où, ils abandonnèrent leurs arcs, se saisirent de leurs épées et foncèrent au milieu des combattants.




    Les Faucons portaient sous leur casque un camail aux anneaux finement tressés. Sous leur tunique bleue, qui descendait à mi-cuisse, ils étaient protégés par un haubert de même taille. Un pantalon étroit gainait leurs jambes que couvraient jusqu’aux genoux des bottes hautes, en cuir renforcé.




    La 1re Lame Ealaig portait la même tenue, mais sa tunique était blanche, aux couleurs de la Garde Sacrée. Cambourakos, le plus célèbre des artisans d’équipement militaire, fournissait, dans ses ateliers de la ville d’Arnon, à l’ouest de la province d’Ajilos, toutes les armées Salyanes et la Garde Sacrée. Ancien soldat lui-même, Cambourakos réalisait des protections extrêmement efficaces contre les traits des archers et les coups d’estoc. À l’inverse, un bon coup de taille pouvait sérieusement endommager les défenses du combattant. Mais comme disait Cambourakos, il fallait bien que le soldat fasse sa part de travail.




    Tous étaient donc bien protégés, conformément aux souhaits du maître armurier. Tous, sauf Hilairine, et, bien sûr, Eria. Toutes deux ne portaient que leurs tenues de voyage habituelles. Un pantalon large en coton et une tunique longue du même tissu, serrée à la taille par une ceinture. Particulièrement exposée, Hilairine faiblissait. Elle ne sentait pas vraiment sa blessure, mais la tête lui tournait et elle devait chercher au plus profond d’elle-même, la volonté de soulever son bras valide pour frapper d’estoc, trancher de taille, et surtout pour parer les coups qui venaient de plus en plus vite et de plus en plus nombreux.




    Au moment où elle venait de se fendre pour transpercer un adversaire, elle vit dans l’angle droit de son champ de vision un Manteau Noir qui abattait son épée sur elle. Un instant d’horreur absolue. Elle allait mourir, abandonnant la princesse, « sa » petite princesse.




    Une fraction de seconde plus tard, une épée s’interposait et bloquait le coup fatal. La jeune Ealaig, était là, à ses côtés. Galvanisée, Hilairine oublia la fatigue et reprit le combat.




    – Laisse-les-moi, cria Ealaig, occupe-toi d’Eria.




    Hilairine n’hésita pas. Elles étaient toutes deux dos à l’arbre au pied duquel, recroquevillée au sol, la petite fille restait inconsciente. Hilairine se pencha, elle serrait les dents en voyant le visage de l’enfant baigné de sang et son estomac se révulsa. Elle posa son épée au sol, prit délicatement Eria dans ses bras, reprit l’épée et s’écarta du lieu des combats. Elle trouva un buisson assez large pour les cacher, le contourna, s’abrita sous un hêtre au feuillage dense et coucha sur un lit de mousse la fille de la Reine Beilis. Avec un immense soulagement, elle constata qu’Eria respirait normalement. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle vit le couteau dans la main de la princesse. Les larmes lui vinrent aux yeux. Brave petite ! dit-elle pour elle-même. C’était de la folie, mon petit trésor…




    Hilairine se saisit du couteau et découpa plusieurs bandes dans sa tunique. Il lui sembla qu’autour d’elle les bruits s’estompaient. Elle refusa de s’en inquiéter. Elle se servit d’un bout de tissu pour essuyer délicatement le sang sur le visage d’Eria. Le petit visage aux traits si parfaitement dessinés, retrouva sa couleur naturelle. Elle découvrit rapidement l’origine de la blessure. C’était une coupure, plus spectaculaire que grave, sur le côté gauche du crâne. Elle y comprima une autre bande de tissu, inquiète des suites du violent choc contre l’arbre. Elle savait, qu’à la tête, des blessures bégnines pouvaient cacher de graves lésions. Elle appliqua fermement son chiffon pour enrayer l’écoulement du sang. Tout en effectuant ces gestes, la gouvernante écoutait les bruits provenant de la bataille sans pouvoir déterminer qui prenait l’ascendant entre les Faucons et les Manteaux Noirs.




    Le général Kana et la commandante Ealaig, enfin réunis, rassemblèrent des Faucons autour d’eux et firent un demi-cercle pour protéger Eria et Hilairine. Le combat reprit, plus féroce encore.




    Les Manteaux Noirs comprirent rapidement qu’ils se trouvaient devant une muraille infranchissable. Le son d’un cor retentit et brusquement, les Faucons se retrouvèrent seuls, au milieu des morts et des râles des blessés.




    Kana souffla enfin. Il regarda Ealaig à ses côtés et se rendit compte soudain qu’elle avait disparu.




    Hilairine ne savait pas ce qui s’était passé. Apparemment ils étaient tombés dans une embuscade. Le risque était prévisible. Les Manteaux Noirs prenaient de plus en plus d’assurance depuis deux ans et les forces militaires des provinces, réduites de trois quarts après la guerre des Sylves, ne réussissaient pas à endiguer cette nouvelle nuisance. Hilairine soupira. Comme si six ans de guerre n’avaient pas suffi. Il fallait que les hommes trouvent d’autres moyens de se battre, de tuer, de piller, de violer.




    Elle ressentit tout à coup une douleur aiguë à la tête, sa vue se brouilla. Quelqu’un vient de me fendre le crâne, pensa-t-elle tandis qu’elle s’écroulait aux côtés de la princesse. Elle voulut tendre la main pour la protéger. Son bras refusa de lui obéir. Elle essaya de garder les yeux ouverts, mais la douleur était trop forte derrière ses orbites. Il lui sembla voir des formes noires. Les scélérats ! Laissez ma petite tranquille ! Mais elle savait qu’aucun son ne sortait de sa bouche. Au moment où ses yeux se fermaient, elle vit une forme blanche, comme un éclair, puis elle sombra. Sa main se referma sur la mousse verte, à l’endroit où la princesse aurait dû se trouver.




    Brusquement, le ciel s’ouvrit et inonda la scène de lumière. La nature, toute colère versée, et consciente qu’elle ne saurait pousser la haine plus loin que les hommes, repeignait le monde de bleu et de vert et ravivait un rouge qui n’était pas de son fait. Des flèches d’or transperçaient le feuillage des arbres et vibraient d’une ardeur renaissante.




    Ealaig apprécia l’arrêt de la pluie qui lui permettait de mieux utiliser ses sens. Elle entendait leurs pas lourds faire craquer les branches mortes. Ils étaient au moins trois. Elle devait les rattraper avant qu’ils ne rejoignent le reste de leur bande. Après, elle n’aurait aucune chance. Enfin, elle les vit entre les arbres. Ils ne devaient pas être à plus de trente pas. Elle accéléra l’allure. Elle n’aurait su dire pourquoi elle s’était soudain précipitée à l’endroit où se trouvaient Eria et Hilairine. Un pressentiment. Le décrochage trop rapide des Manteaux Noirs. Elle ne savait pas si la gouvernante était morte. Pas le temps de vérifier. Ses pensées se concentraient sur les ravisseurs et sur Eria. La sauver. À tout prix. Elle allongea sa foulée. Glissée à droite dans sa ceinture, sa dague ; dans son dos entre ses omoplates, un stylet ; et dans sa botte droite, un couteau. Son équipement habituel. Elle passa son épée dans sa main gauche et se saisit de son stylet. Ils fonçaient tête baissée. Celui qui fuyait devant tenait une Eria inerte, jetée comme un sac sur son épaule. Elle ne pouvait pas prendre le risque de viser celui-là. Elle se trouvait à moins de dix pas. Elle arma son bras et lança son arme.




    Chahutée de droite à gauche, Eria se réveillait, la tête très douloureuse. Elle ouvrit de petits yeux et vit défiler le sol sous elle. Après un moment d’incompréhension totale, son esprit s’éclaircit un peu et elle comprit qu’elle se trouvait sur l’épaule d’un homme qui courait. La cape noire volant sous ses yeux ne laissait aucun doute sur son propriétaire. D’abord, elle éprouva un sentiment de panique. Ils avaient réussi à l’enlever ! Étaient-ils tous morts là-bas ? Aussitôt, elle voulut crier, se débattre, mais tout de suite, elle réalisa l’inutilité d’une telle action. Contre un homme adulte, elle ne pouvait espérer lui faire lâcher prise. Elle devait patienter. Elle fronça les sourcils, grimaça et serra les dents, un démon s’ingéniait dans son crâne à la percer de coups de couteau provoquant des élancements insupportables. Elle ferma les yeux, suppliant la déesse Elanis de lui venir en aide. L’instant suivant, elle risquait un œil et faillit crier de joie. Merci Elanis ! À moins de dix pas, Ealaig fondait sur eux. La 1re Lame les talonnait, le buste droit et les genoux haut. Eria décida de ne pas bouger pour laisser faire son amie et ne pas entraver son action.




    Le Manteau Noir le plus proche de la commandante hurla, le dos soudain arqué. Il pivota sur lui-même et s’écroula au sol. Les deux autres tournèrent la tête vers Ealaig et l’aperçurent enfin. Trop tard. D’un mouvement circulaire, l’épée d’Ealaig frappa celui que ne portait pas Eria, à hauteur de la joue, fracassa l’os malaire et traversa le visage, emportant tout. Le dernier Manteau Noir essaya de courir plus vite, mais ses jambes aux muscles durs ne réagissaient plus, il haletait de plus en plus fort. Il sentit la guerrière rousse sur ses talons, son dos se contracta dans l’attente du coup mortel. Il l’avait vue combattre, il n’avait aucune chance.




    Soudain, il se retourna, un couteau pointé sur le petit corps.




    – Avance encore d’un pas et je la pique !




    Ealaig jugea l’homme qui lui faisait face. Un bretteur moyen, autrement il aurait engagé le combat, mais une brute. Elle lisait dans ses yeux un mélange de peur et de haine. Pas un tueur à sang froid, ce qui, dans les circonstances présentes, le rendait plus imprévisible et donc plus dangereux pour Eria. Elle devait se montrer prudente. Elle avança d’un pas. L’homme se trouvait à portée de son épée, mais la pointe de son couteau touchait les côtes d’Eria. Elle dit d’une voix glaciale :




    – Pose-la doucement au sol et tu vivras peut-être.




    Soudain Ealaig vit Eria se redresser dans le dos du bandit et se tordre lentement comme un ver. L’homme la tenait par les jambes et il pointait son couteau contre le flanc de la petite fille sans voir le haut de son corps.




    – Tu as déjà commis une grave erreur en t’attaquant à la fille de la reine, dit-elle pour garder l’attention du ravisseur. Faut-il que vous soyez stupides, toi et les autres ! Que crois-tu qu’il se serait passé si tu avais emporté cet enfant ? As-tu la moindre idée de ce que vous aurait fait la Lionne de Salyan ?




    Eria agrippa de ses deux mains les cheveux de l’homme et tira brusquement sa tête en arrière. Le Manteau Noir hurla de douleur. Dans la seconde qui suivit, son cerveau lui donna deux ordres contradictoires : lâcher le couteau et porter la main à ses cheveux pour soulager la douleur qu’il éprouvait ; ne pas tenir compte de la douleur et poignarder la gamine. Une seconde de trop. L’épée d’Ealaig lui traversa la gorge. Il s’écroula et Eria tomba avec lui.




    Heureusement, la petite fille roula sur le côté pour se relever presque aussitôt. Elle se jeta contre Ealaig qui la serra contre elle et lui embrassa les cheveux.




    – Regarde-moi un peu.




    Eria releva son visage et la 1re Lame éprouva un choc qui lui fit grincer les dents. La blessure de la princesse s’était réouverte et la moitié de son visage était en sang. Remarquant le regard anxieux de la commandante, Eria passa une main sur sa figure.




    – Ce n’est rien, dit-elle, juste une bosse.




    – Tu es vraiment une petite princesse exceptionnelle. Viens, retournons.




    Main dans la main, elles passèrent devant les corps des deux autres Manteaux Noirs. Ealaig se pencha et récupéra son stylet. Eria ne dit rien et la commandante ne fit aucune remarque. À quoi bon ? Près du carrosse, quelques minutes plus tôt, la petite découvrait les horreurs de la guerre, les chairs déchirées, le sang, la mort. Ses yeux n’étaient plus innocents. Quant à son esprit… Combien de nuits peuplées de cauchemars attendaient à présent la princesse ?




    La première à apparaître fut Hilairine, encore plus imposante avec son énorme pansement autour de la tête. Eria cria. Hilairine cria. Un sourire soulagé aux lèvres, Ealaig lâcha la main de la fillette qui courut se jeter contre sa gouvernante.




    Le général Kana se dirigeait vers elle. Tous deux se firent un petit signe de tête. Tandis qu’Hilairine serrait fort dans ses bras une Eria heureuse, le général posa sa main sur l’épaule d’Ealaig.




    – Bon sang, on n’était pas sûrs de la direction que tu avais prise. On s’est déployés en éventail, on a perdu du temps… On te doit une fière chandelle. Ils ne lui ont rien fait ?




    – Non.




    – Raconte.




    – Plus tard, répondit Ealaig qui montra le capitaine Talmont venant vers eux.




    Le général se tourna vers son second :




    – Alors, capitaine ?




    – Ils ont tué nos trois éclaireurs, général, et pendant le combat, nous avons encore perdu un homme. Nous avons aussi cinq blessés graves, dont Melaine.




    Kana jura.




    Ealaig sentit son cœur se serrer. Melaine était une jeune recrue de dix-neuf ans. Une soldate brillante et enjouée qui faisait l’unanimité parmi les Faucons. Et pour Ealaig, une compagne agréable depuis leur départ de Lahaura. Elle observa les deux hommes, qu’elle savait eux aussi très affectés, et fut frappée une fois de plus par leurs dissemblances. Talmont était grand sans être un géant comme le général et aussi blond que l’autre était brun. Son visage plaisant, presque délicat, n’était pas sans effets sur les femmes tandis que nombre de soldats s’étaient fourvoyés à leurs dépens en y voyant une certaine faiblesse. Talmont n’était pas homme à se laisser bousculer, même en y mettant les formes.




    – Côté de ces gredins ? demanda le général.




    – Soixante-trois morts et plus de vingt blessés.




    – Tu as envoyé des éclaireurs ?




    – Oui. Ils suivent la trace des Manteaux Noirs avec ordre de rester à distance.




    Kana s’adressa à Ealaig :




    – La petite peut aller à cheval ?




    – Il faut lui demander, mais je pense, oui.




    Le général hocha la tête.




    – Réquisitionne la voiture, dit-il au capitaine, et installe nos blessés les plus gravement atteints. Dès que la voie est libre, on fonce sur Vesdra. C’est à quatre heures à peine. On devait y faire étape ce soir, de toute façon.




    – Qu’est-ce qu’on fait de leurs blessés ?




    – Tu veux que Rivod t’écharpe ? Qu’il s’en occupe. De toute façon, il ne nous demandera pas notre autorisation. Mais dès le retour des éclaireurs, on fiche le camp, que ça lui plaise ou non.




    Le capitaine les quitta pour exécuter les ordres. Kana gardait les yeux fixés sur le champ de bataille. Il jura une nouvelle fois. Ealaig le regarda. Il avait le visage fermé des très mauvais jours.




    – Tu ne pouvais rien faire, Kana, dit-elle doucement. Hilairine s’est battue comme une lionne. Un homme allait la poignarder par-derrière, tu aurais vu comment la petite lui a sauté dessus.




    – L’idiote.




    Ealaig ne savait pas s’il parlait de la gouvernante ou de la princesse. Elle préféra ne pas demander.




    – Je suis soulagé pour Eria et content que tu n’aies rien, reprit Kana après un long silence.




    – Pareil pour toi, Général. La pluie nous a sauvés.




    – Oui… On s’en est bien sortis. Mais j’ai commis une erreur qui a failli nous coûter la vie à tous et surtout à la petite. Par la déesse…




    – Mais ce n’est pas arrivé, Kana. Quelle erreur ? Ils ont éliminé nos éclaireurs et nous sont tombés dessus à la sortie du bois, l’endroit le plus improbable pour une attaque…




    – Tu mets le doigt dessus. Comment as-tu su pour Eria ?




    – Je ne savais pas. Une idée, comme ça.




    – Que s’est-il passé ?




    Ealaig raconta la poursuite et sa conclusion. Kana hocha la tête une nouvelle fois, posa sa grosse main sur l’épaule d’Ealaig, imprima une légère pression et la quitta.




    Ealaig repensa à l’attaque tout en regardant le large dos du général. Elle admirait cet homme-là. Elle savait qu’il s’attribuait la responsabilité de l’embuscade. Elle espérait qu’il ne se laisserait pas gagner par le doute. Ce en quoi elle se trompait. C’est le doute qui avait fait obtenir tant de victoires au Général des Faucons. Et c’est la certitude de leur force qui venait de lui faire perdre sa vigilance. Kana le savait.




    De retour au carrosse, Eria se précipita vers sa jument-poney Maribelle (qui s’appelait à l’origine Mirabelle, mais comme petite, Eria inversait toujours les lettres, Maribelle lui était resté). Elle suivait le convoi attachée à l’arrière de la voiture et, à de rares occasions, Eria la montait. Heureuse de la retrouver en vie, Eria l’essuya à l’aide de linges que lui donna Hilairine, la caressa longuement et, doucement, lui raconta comment Ealaig l’avait sauvée. Un par un, les Faucons venaient voir la princesse pour s’assurer qu’elle allait bien. Ils lui disaient un petit mot gentil. Le jeune et beau Balech réussit même à la faire rire. Devant tant d’attention, Eria oubliait un peu sa peur et ces scènes d’horreur qui défilaient encore devant ses yeux.




    Lorsque les éclaireurs revinrent, ils eurent confirmation que les Manteaux Noirs s’étaient enfuis vers l’ouest, laissant libre la route du sud. Les soldats finissaient d’enterrer leurs camarades. Kana ordonna le départ.




    La princesse Eria n’eut pas envie de remonter dans la voiture, occupée par les blessés, et ne se sentait pas la force de prendre sa jument. Elle demanda à Ealaig qui voulut bien la prendre en croupe, la corpulence d’Hilairine ne facilitant ni pour le cheval, ni pour les cavalières, une monte à deux. Les cinq blessés avaient pu être installés dans la voiture, dont la jeune Melaine, qui protesta tant qu’il fallut qu’Eria elle-même lui dise qu’elle leur cédait volontiers sa place et qu’elle serait fâchée si elle refusait.




    Le convoi s’ébranla en direction de Vesdra, une petite ville du sud de la province d’Ajilos. Les visages étaient sombres et durant la première heure pas un mot ne fut prononcé.




    Eria se laissait bercer par l’allure régulière du cheval, bien calée entre les bras d’Ealaig. La tête lui faisait mal, mais elle serrait les dents, refusant de se plaindre alors que des Faucons étaient morts ou gravement blessés pour la défendre, elle.




    La commandante de la Garde Sacrée, de son côté, voyait le petit visage grimacer et elle éprouva de la fierté envers la princesse. Le combat, très rude, qu’ils venaient de livrer laissait des traces dans tous les organismes, mais Eria n’avait que neuf ans et ce vol plané, puis le couteau pointé sur son petit corps… Ealaig en eut froid dans le dos rien que d’y repenser. Elle éprouvait une sensation bizarre à tenir ainsi Eria entre ses bras. La petite fille ressemblait tant à sa mère qu’il lui semblait chevaucher avec une Beilis en miniature. Sa Reine. La personne la plus importante de sa vie. Comme cela lui arrivait souvent, elle repensa à ce combat perdu à l’épée en demi-finale des Jeux de Lahaura contre un Delmor. C’était entièrement de sa faute. Elle était supérieure, elle le savait mais un instant de suffisance et la victoire lui avait échappé. Ensuite le Delmor avait été battu en finale par la reine Beilis et deux mois après, Ealaig ne savait toujours pas si elle avait perdu parce que, inconsciemment, elle se refusait à affronter sa reine. La jeune femme secoua la tête, un sourire moqueur aux lèvres. « Tu le sauras peut-être dans deux ans, aux prochains Jeux, en attendant, passe à autre chose ».




    Ealaig repensa à la détresse de sa Reine le jour de leur départ. Elle savait que, pour Beilis, accompagner sa fille vers sa destination était au-dessus de ses forces et puis comme elle le disait elle-même, ce n’était pas son rôle de chaperonner un enfant, fût-il le sien. Rien n’obligeait la Reine à se séparer d’Eria, une petite fille remarquable qui aurait pu très bien être élevée et grandir à Lahaura. Mais Beilis et sa mère, Adgatia, pensaient autrement. Des siècles durant, la loi n’avait pas laissé le choix aux premiers-nés des familles nobles, à condition que ce soit des garçons, ils devaient être séparés de leur mère et de leur père à l’âge de sept ans et être élevés par un proche parent. Ce dernier, souvent un oncle, possédait à une distance respectable des terres, un manoir, où grandirait l’enfant selon des règles strictes à même d’en faire plus tard un grand guerrier et un homme avisé et respecté. Ce fils revenait chez lui à l’âge de seize ans et son père l’accueillait, à la seule condition que durant toutes ces années, il se soit conduit avec honneur et bravoure. Abrogée par le roi Balian, un demi-siècle plus tôt, la loi avait été remplacée par l’usage et certaines familles nobles l’appliquaient encore. C’était le cas de Belenos et Adgatia, les parents de Beilis, qui avaient jugé bon d’envoyer leur fils aîné Acmos à Bassalia, une cité indépendante de la Medainie, au bord de la Grande Mer, où se trouvaient une école et une académie de grande réputation, tenues par une femme. Plus étonnant fut leur choix d’y envoyer ensuite la cadette, Beilis. Mais selon Adgatia, une femme qui en imposait, seule Bassalia pouvait offrir une éducation digne de sa fille. Il est vrai qu’à Salyan, les filles ne pouvaient pas accéder au collège et encore moins à l’Académie.




    Ealaig reconnut au fond d’elle-même que la suite confirma le choix des parents de sa Reine. Celle-ci n’était-elle pas devenue la femme la plus puissante du monde connu ? Et surtout, surtout, la plus grande épéiste jamais vue ? Aucune femme n’avait jamais atteint ce niveau, bien que Salyan ait connu des guerrières depuis des siècles.




    Depuis l’avènement de Beilis, beaucoup tentaient de percer les mystères de sa formation, mais si nombre d’hypothèses et de rumeurs circulaient, personne en réalité n’approchait une vérité que seule la Reine connaissait. En créant l’école de l’Epée et du Faucon et en enseignant la Voie de l’Alliance, Beilis transmettait une partie de ce qu’elle savait. Une partie, seulement.




    Ealaig sentit Eria peser davantage sur sa poitrine. Elle se pencha sur le côté et comprit que l’enfant s’était endormie. Un léger sourire effleura les lèvres de la commandante. Ils avaient eu de la chance. Elle frémit à l’idée qu’Eria aurait pu mourir ou même seulement être enlevée. Pour Eria, Ealaig ne comprenait pas vraiment le choix de sa reine. Si elle souhaitait qu’elle reçoive une éducation supérieure à ce qui se pratiquait à Lahaura, pourquoi ne pas l’avoir envoyée à Bassalia ? Derrière l’ancienne loi, persistait l’idée pour certains qu’une éducation loin des parents naturels forgeait davantage le caractère et construisait des personnalités plus fortes, moins « démonstratives ». Exprimer son affection, laisser libre cours à ses sentiments était alors vécu comme une faiblesse.




    Ealaig n’imaginait pas sa reine portée par cette idée qui ressemblait davantage à la reine-mère, Adgatia. Quoi d’autre alors ? La jeune commandante secoua la tête et chassa des pensées où elle se perdait en conjectures. Son rôle consistait à amener la princesse à son oncle Acmos. Réussir cette mission devait suffire à ses préoccupations. Ce qu’ils venaient de vivre lui servait d’avertissement.




    Ealaig regarda autour d’elle, ils quittaient la large piste en terre pour reprendre la route pavée qui reliait Lahaura, la capitale du royaume, à Quayrat, capitale de la province d’Endron, plus au sud. Au loin, Ealaig voyait les cimes enneigées du Mont Lezat.




    Soudain une voix grave se mit à chanter. Les Faucons disposaient d’un grand répertoire de chants, des plus guerriers aux plus romantiques en passant par les plus salaces. Celui-ci parlait d’un soldat parti à la guerre en laissant sa mère, seule, sur le seuil de leur ferme. Il lui racontait ses batailles, il lui racontait ses victoires, ses joies, ses peines et ses souffrances. La chanson se terminait alors qu’il écrivait à sa mère de ne pas pleurer, parce que la Reine Beilis en personne viendrait la voir et lui dirait combien il s’était bien battu.




    Dès les premières paroles, les Faucons joignirent leurs voix. Et lorsque de la voiture, elle entendit chanter une voix faible, Ealaig ne put retenir ses larmes. Mais quelques instants plus tard, elle riait en bouchant les oreilles d’Eria parce que la chanson suivante, des plus licencieuses, rappelait au monde que les Faucons ne craignaient personne et surtout pas la mort.


  




  

    Chapitre 3




    Épuisée, Eria s’efforçait d’ouvrir les yeux, curieuse de ce qui l’entourait, à l’entrée de la ville de Vesdra. La première personne qu’elle vit fut un petit homme portant binocle, qui se présenta comme le maire de la ville. Chauve, une barbichette tressée au bout d’un menton pointu, il sautillait d’un pied sur l’autre, à l’évidence contrarié. Et il l’était. Depuis quinze jours, il empoisonnait toute sa famille par son caractère irascible, la faute à ce fichu discours tourné à l’intention de la princesse Eria et des célèbres Faucons. Et voilà qu’il devait se taire. À peine avait-il souhaité la bienvenue aux prestigieux visiteurs que le grand général Kana lui avait fermé la bouche, réclamant de quoi soigner ses hommes. Eria apprécia l’intervention du chef des Faucons parce qu’elle ne s’imaginait pas rester sur le cheval d’Ealaig cinq minutes de plus. Ils furent dirigés vers un bâtiment de briques rouges, à quelques pas de là.




    Après avoir mis pied à terre, tous ceux qui nécessitaient des soins entrèrent dans une très grande salle où des lits en nombre suffisant étaient alignés le long du mur gauche, sous les fenêtres. On y installa les blessés les moins gravement atteints. Sur le mur de droite, deux portes : l’une donnait sur une salle de cinq mètres de côté que le médecin de la ville appelait salle d’opération, tandis que l’autre, plus petite, servait de dépôt où s’entassaient tables et chaises. Dans la salle d’opération, pourvue d’un point d’eau et d’un évier, huit tables recouvertes de drap étaient disposées de telle sorte que l’on puisse librement circuler entre chacune. Sur une sorte de desserte et dans une armoire ouverte, se trouvaient le matériel et les produits médicaux.




    Rivod regarda le front d’Eria mais la princesse refusa d’être soignée.




    – J’attendrai, dit-elle. Je n’ai rien de grave, au contraire de ces malheureux.




    Le médecin hocha la tête.




    – Je vais m’occuper d’elle, dit Ealaig, il me faut juste quelques petites choses.




    – Sers-toi. Le docteur se tourna vers la gouvernante : Hilairine, montre-moi ce bras.




    Ealaig emprunta des ciseaux, un désinfectant et un cicatrisant, à base de thym et de miel, une compresse et une bande. Elles s’installèrent toutes deux dans le réduit à côté et Ealaig entreprit ses soins. Elle coupa un peu des cheveux d’Eria autour de la blessure, puis appliqua sur la plaie la pommade, plaça dessus une compresse qu’elle fit tenir par une bande qui bientôt entoura la tête de la princesse, ce qui fit rire tout le monde et Eria en premier. Elle était d’ailleurs assez fière de promener sa « blessure de guerre ».




    – Je ne te savais pas ces talents, dit Eria.




    – Cela fait partie de notre formation dans la Garde Sacrée. Nous devons pouvoir réagir vite en toutes circonstances, répondit Ealaig en souriant. Eria la remercia et elles sortirent toutes deux attendre Hilairine qui ne tarda pas. Sa blessure désinfectée, soignée et recousue, la gouvernante fit un clin d’œil à sa protégée.




    – Te voilà mieux empaquetée qu’un cadeau ma princesse. Et si nous allions trouver de quoi manger ?




    À l’auberge « Le bon nid », la plus grande de Vesdra, Eria observait la salle dans laquelle ils étaient avec Kana, Ealaig, Hilairine et le capitaine Talmont.




    La princesse ne connaissait rien des auberges avant son voyage. Le chancelier Tugdual s’était proposé pour établir un itinéraire jalonné de haltes luxueuses dans des demeures princières, beaucoup de riches Salyans étant prêts à accueillir avec faste la princesse et son escorte. Mais Beilis s’y était opposée pour une raison officielle et une autre officieuse. La première, c’est qu’elle ne voyait pas pourquoi sa fille ne voyagerait pas comme tout le monde.




    – Côtoyer les gens du peuple ne te donnera aucune maladie, dit-elle à Eria. Au contraire, tu pourrais en tirer profit.




    Quant à l’autre raison, elle la glissa un soir à l’oreille de sa fille. Cette noblesse si prompte à rendre service, l’était tout autant à réclamer une faveur en retour et Beilis ne voulait rien devoir tant qu’elle n’était pas sûre de donner.




    La petite fille regardait autour d’elle et ce qu’elle voyait ressemblait en tous points aux auberges déjà vues. Un plafond bas et sombre. De pauvres lumières aux flammes tremblantes, accrochées aux murs, ceux-là noirs de suif et de saleté. Une odeur de viandes grillées, de soupe à l’oignon et de transpiration qui prenait à la gorge. De longues tables en bois balafrées de marques noires dans tous les sens. Des coups de couteaux cicatrisés au fil du temps par la crasse de centaines de mains.




    Eria s’était endormie sur le trajet pour venir à Vesdra et le soir venu, après leur repas à l’auberge, elle n’éprouvait pas l’envie d’aller au lit. Le Maire tenait absolument à lui offrir l’hospitalité ainsi qu’à la commandante Ealaig et au général Kana. Hilairine, malgré les protestations d’Eria, décida qu’il était temps pour toutes les deux de quitter l’auberge et de profiter de l’offre généreuse du premier magistrat. Dans la chambre d’Eria, un second lit avait été installé pour Hilairine. Lorsque le moment de dormir vint et tandis que la gouvernante bordait la princesse, celle-ci lui demanda :




    – Ça ne te fait pas mal ?




    Hilairine regarda son pansement sur le bras gauche.




    – Un peu, mais pas trop, princesse.




    – Tu es la personne la plus courageuse que je connaisse, après maman et Ealaig, peut-être.




    La gouvernante sourit à Eria et lui caressa le visage.




    – Me voilà en excellente compagnie. Et toi ? Comment va ta tête ?




    – Oh, beaucoup mieux. Ealaig m’a appliqué une pommade qui fait des miracles. Hilairine, tu veux bien me raconter l’histoire du roi Lithios et de Lyan ?




    – Tu es très fatiguée, ma douce. Il vaut mieux dormir.




    – Je ne suis pas certaine d’y arriver, tu sais.




    Hilairine sonda les grands yeux clairs. Elle s’effraya de les trouver lavés de toute lueur. Seul le fond des yeux, tapissé de désespoir, disait toute la tristesse que la princesse tentait de cacher. Emportée par la violence des combats, par tout ce sang et ces morts, arrachée à la quiétude d’une douce lumière, la petite fille venait de basculer dans un monde d’horreur où la vie ne comptait pour rien, où elle se gagnait et se perdait en moins d’une seconde. Eria réalisait qu’elle aurait pu perdre dans le combat ceux qu’elle aimait, Hilairine, Ealaig, Kana et tous les autres. Et cette idée creusait un trou si profond en elle qu’elle en éprouvait du mal à respirer.




    – S’il te plaît, Hilairine, raconte-moi l’histoire du roi Lithios, répéta-t-elle. Et Hilairine comprit. Elle hocha la tête.




    – T’ai-je remerciée pour m’avoir sauvé la vie ?




    – Je n’ai rien fait de tel, répondit Eria.




    Hilairine déposa un baiser sur la joue de sa protégée.




    – Tu as fait bien plus que cela. Alors, voyons, par où commencer ?




    – Avant la naissance de notre royaume… dit Eria qui connaissait l’histoire par cœur.




    Elle offrait un pauvre sourire à sa gouvernante qui regarda son pansement sur la tête, son petit visage tout pâle et la fatigue qui cernait ses beaux yeux bleus… Le cœur d’Hilairine se pinça et elle se retint pour ne pas serrer très fort la petite fille contre sa poitrine. Elle lui sourit et lui caressa le visage.




    – Avant la naissance de notre royaume, là où nous sommes en ce moment et partout autour de nous, jusque dans le nord de Delmor et même au-delà, vivaient nos ancêtres dans des chaumières en paille ou des cabanes en bois qu’ils partageaient avec leurs animaux domestiques. Ils vivaient par petits groupes que l’on appelait tribus. Et si plusieurs tribus partageaient les mêmes dieux, la même langue et la même parenté, ils se disaient du même clan. Il existait alors beaucoup de clans et plus encore de tribus.




    Et puis un jour, dans chaque abri, bruissa le même murmure : un homme, un demi-dieu peut-être, rassemblait toutes les tribus, tous les clans autour de lui. Il parlait très bien et frappait plus fort encore. Il était si grand qu’il ne pouvait entrer dans aucune maison. Kana aurait été un nain aux côtés de cet homme-là.




    – C’est impossible. Kana, c’est l’homme le plus grand du monde.




    – Tu veux connaître l’histoire vraie de Lithios et Lyan ou non ?




    – Oui, oui.




    – Bien, je continue… Comme tu l’as deviné, cet homme s’appelait Lithios. Il fit tant et tant, il parla et massacra si bien que bientôt, des confins de Geelen, jusqu’aux limites de la Medainie, de Vangar jusqu’au nord de Delmor, tous lui obéirent. Bien sûr, à cette époque-là, ces royaumes n’existaient pas encore et ne s’appelaient pas ainsi.




    Lithios bâtissait un empire et sa soif de conquête ne s’éteignait pas, même après avoir envahi les trois quarts du monde connu. Il restait tout en haut du continent, ces clans du nord qui l’agaçaient beaucoup et le royaume des Glaces, encore plus haut et plus loin.




    Cependant, lors de ses voyages à travers toutes ces contrées, Lithios l’orateur, Lithios le pourfendeur, rencontra un jour une jeune fille aux cheveux aussi blonds que les tiens et aux yeux d’un bleu transparent.




    – Comme moi ?




    – Oui, ma chérie, comme toi. Cette jeune fille s’appelait Vigorine. Certains prétendent aujourd’hui qu’elle serait l’ancêtre de la Reine Beilis, donc la tienne. Mais je crois que tu ne dois pas accorder beaucoup d’importance à ces racontars.




    – Oh, je n’y crois pas. Maman m’a dit que ce n’était pas vrai.




    Hilairine sourit.




    – Sa Majesté a la tête sur les épaules.




    – Après, Hilairine ? Raconte. Qu’est-ce qu’elle a fait Vigorine ?




    – Deux choses. D’abord elle a calmé le grand Lithios et lui a ôté son goût pour l’hégémonie.




    – C’est quoi l’hégémonie ?




    – C’est quand tu es à table à un banquet et qu’en plus de ce qu’il y a dans ton assiette, tu veux manger ce qu’il y a dans toutes les autres assiettes.




    – C’est impossible !




    – Certains hommes pensent que si. La seconde chose que Vigorine donna à l’empereur, ce sont des enfants. Cinq fils, surtout. Parce que, en ce temps-là, les filles ne comptaient pas beaucoup.




    – Pourquoi Hilairine ?




    – Oh, c’est là une longue histoire, je te la raconterai une autre fois, d’accord ?




    Pas de réponse.




    La gouvernante regarda sa protégée et vit que ses yeux se fermaient. Elle resta-là, à la regarder un long moment tandis qu’Eria entrait dans le monde des rêves ou peut-être, ce qui inquiétait Hilairine, dans celui des cauchemars.




    Ce moment où elle la crût morte… Ce sentiment d’horreur absolue. Le gouffre là sous les pieds. La chute encore et encore, la chute qui ne finit pas. Tout qui défile. Très vite. Trop tard. La chute plus vite encore, le cœur qui se rétrécit, écrasé par la douleur, qui devient pas plus gros que la cosse vide d’une noisette, aussi dur, aussi inutile. La souffrance incommensurable. Le monde aspiré. Le monde dans son entier qui disparaît. Le ciel qui tombe, le soleil qui tombe, les arbres qui se couchent, la terre qui monte, qui se renverse. La douleur qui reste. Oh, cette douleur ! Devant le beau visage endormi de l’enfant, Hilairine s’autorisa enfin à pleurer.




    Le lendemain fut une journée de repos et de soin. Eria dormit longtemps et Hilairine se garda bien de la réveiller. Sa nuit avait semblé paisible, du moins la gouvernante l’espérait, aucun cri de la petite fille ne l’ayant réveillée.




    La veille, des Vesdrans avaient été envoyés sur le lieu du combat pour enterrer les Manteaux Noirs tués et ramener les blessés. Ils travaillèrent presque toute la nuit et comptabilisèrent soixante-treize morts et huit blessés que l’on transporta en carriole jusqu’à Vesdra. Le général les interrogea aussitôt mais n’en tira rien de bon. Ils furent pendus aux premières lueurs du jour et jetés aussitôt dans une fosse commune, le général refusant d’imposer à la princesse ce sinistre décor.




    Dans la matinée, les soldats se mêlèrent à des Vesdrans ravis de côtoyer les célèbres Faucons. Balech, le plus séducteur, se trouva rapidement entouré d’un groupe d’admiratrices. Ealaig, qui faisait forte impression auprès de la population alla l’arracher aux sourires aguicheurs pour un entraînement impromptu. La 1re Lame aimait bien le Faucon. Agés tous deux de vingt-quatre ans à peine, ils se comprenaient et se trouvaient souvent bien des sujets communs. Attiré par Ealaig, comme la plupart des hommes, Balech, qui n’hésitait jamais à se servir de son charme pour séduire une jolie fille, restait curieusement sur la retenue lorsqu’ils étaient ensemble, ce qu’Ealaig appréciait.




    – Je me demande, lui glissa la jeune femme, comment il se fait qu’aucun mari ne t’ait encore embroché ou empoisonné.




    – Ealaig, ma chère, tout cela est très innocent.




    – C’est à peu près ce que doit dire le renard en entrant dans le poulailler, glissa la 1re Lame.




    Balech ricana doucement.




    – Tu me prêtes des intentions et, pire, un appétit que je n’ai pas.




    – Oh, l’appétit tu l’as certainement, mais pour l’endurance, c’est une autre affaire, se moqua Ealaig en sortant son épée.




    Lorsqu’une heure plus tard, ils rengainèrent leurs épées, en sueur et les muscles douloureux, Balech lâcha, faussement en colère :




    – Cinq touches à zéro, Ealaig, quand je te regarde, j’éprouve un profond dégoût.




    La jeune femme éclata de rire.




    Dans la matinée, Eria, bien remise du coup reçu la veille, tint à aller voir les blessés pour remercier chacun d’eux. Elle refusa d’entendre que ce n’était pas un endroit pour elle.




    – Hier, j’ai eu besoin d’eux et ils étaient là. Aujourd’hui, ce sont eux qui ont besoin de moi.




    Après le repas de midi, Ealaig proposa à Eria de faire une promenade en ville.




    – Pour marcher un peu, dit-elle à voix haute, et pour oublier aussi les horreurs de ces dernières heures, pensa-t-elle. De son côté, Hilairine, encore fatiguée, préféra rester aux côtés des médecins afin de les aider.




    Ealaig espérait changer les idées de la princesse, la ramener à un présent plus paisible et plus banal.




    Eria sourit quand la jeune et belle commandante entra dans sa chambre. Ealaig avait troqué son uniforme blanc de la Garde Sacrée contre un pantalon de couleur rouille et une veste noire sur une chemise blanche, lacée par le devant. Ses longs cheveux roux disparaissaient sous un bonnet et dégageaient son beau visage, mettant en valeur ses yeux pareils au vert des forêts de chêne, parsemé d’éclats d’or.




    Grande — la commandante mesurait cinq pieds, cinq pouces1 —, le corps délié et athlétique, Ealaig représentait pour la petite fille ce qu’elle aspirait à devenir un jour. Admirative, Eria la regarda avec un soupçon de malice.




    – Quoi ? grogna la 1re Lame, l’air faussement revêche.




    Eria lui renvoya son plus beau sourire.




    – Peu importe la manière dont tu t’habilles, Ealaig, tu peux mettre les habits les plus ordinaires qui soient, tu n’arriveras jamais à passer inaperçue.




    Ealaig gloussa.




    – Au moins, je peux essayer.




    – Oui, surtout avec cette épée sur le côté.




    – Manquerait plus que je sorte nue, grogna la belle rousse. Allez, en route.




    Eria pouffa, passa devant la commandante et évita de justesse une tape derrière la tête. Elle s’échappa en riant.




    La princesse connaissait les dangers de la déambulation dans une ville quelque peu animée. Regarder par terre pour éviter des immondices, regarder en l’air pour esquiver le contenu nauséabond d’un seau versé d’un premier ou second étage, regarder derrière pour échapper à un cheval au galop, regarder devant pour ne pas se trouver enfermée dans la nasse d’une bande d’enfants insouciants aux intentions plus ou moins honnêtes et regarder de tous côtés pour se soustraire aux crocs d’un chien errant irascible.




    Ces précautions prises, elle éprouvait un réel plaisir à simplement marcher, écouter les cris, les rires et les chansons qui animaient la ville, à regarder les devantures colorées des boutiques et à sentir les effluves de friandises qui l’attiraient autant que les phalènes le sont par la lumière. Leurs pas de flâneuses les conduisirent de rues en artères, dans un dédale alambiqué aux odeurs tantôt charmantes, tantôt dérangeantes. Eria observait avec intérêt la vie d’une ville de campagne où le temps semblait complice de ses habitants.




    Devant les maisons, des chaises, des tabourets, souvent occupés par des femmes qui s’apostrophaient et riaient, les mains agitées d’une existence propre, occupées à coudre, couper, écosser, éplucher. Des hommes, assis à part, fumaient, échangeaient quelques vérités ou négociaient des contrats commerciaux par un mot, une poignée de main. Tous les saluaient poliment, parfois certains engageaient la conversation, obligeamment elles s’arrêtaient, Eria découvrant à cette occasion une Ealaig plus diserte et plus aimable. Les femmes souriaient, riaient même, mais dans le fond de leurs yeux flottaient comme une lassitude, comme un rêve qui était passé et ne reviendrait pas.




    Eria était troublée par le sentiment d’être en face d’acteurs qui jouaient une comédie. Parler de drame aurait été plus juste, mais Eria ne savait pas les longues journées de travail, les épaules fatiguées et les reins douloureux. Elle ne savait pas le poids du joug d’une vie refusée.




    Dans d’autres occasions, on murmurait dans leur dos et parfois même, on riait. Etrangères, elles étaient admirées ici et moquées là, mais ne laissaient personne indifférent. Eria s’en amusait. Elle trouvait curieuse cette pratique qui consistait à vivre sur le pas des maisons plutôt qu’à l’intérieur. Mais peut-être aurait-il fallu qu’elle connaisse ces intérieurs noirs, froids et tristes pour mieux comprendre, elle qui avait passé sa jeune vie dans un palais étincelant.




    Eria prenait tout ce qu’elle voyait et entendait avec un délectable plaisir. Le soleil caressait sa peau, elle marchait aux côtés d’une jeune femme qu’elle admirait et se sentait presque heureuse, oublieuse pour un court instant de Lahaura et du drame vécu la veille.




    Sur le chemin du retour, Eria remarqua une rue tortueuse, un peu plus étroite que les autres et surtout plus calme.




    – On va par là ? demanda-t-elle, curieuse d’observer des maisons qui paraissaient vieilles de plusieurs siècles.




    – Si tu veux, répondit Ealaig en souriant.




    Elles s’engagèrent dans la ruelle étonnamment déserte. Les pavés résonnaient sous les talons de leurs bottes. Au fur et à mesure qu’elles avançaient, la rue rétrécissait et devenait plus sombre. Eria leva les yeux et en comprit la raison. Presque toutes les maisons étaient à encorbellement et s’avançaient les unes vers les autres de chaque côté de la rue, prenant au ciel ce qu’elles ne pouvaient gagner au sol. Parfois, Eria voyait un visage ridé aux yeux perçants qui les regardaient passer, caché derrière un vieux rideau élimé. Toujours le même regard, le même petit corps fané, le même habit noir.




    Elles dépassèrent deux hommes, dépenaillés, assis à même le sol, le visage caché sous la capuche de leur cape. Ils jouaient aux dés et ne levèrent pas la tête à leur passage. La rue formait un coude sur la droite, qu’elles empruntèrent.




    Une alarme se déclencha dans le cerveau d’Ealaig quand elle vit quatre hommes, certains accroupis, d’autres debout, contre la façade d’une maison. Elle posa sa main sur l’épaule d’Eria et ralentit le pas. Elle venait d’identifier l’engeance qui se trouvait là. Leurs visages hirsutes, froids et cruels, leur regard concupiscent, leur bouche sans compassion : des mercenaires sans emploi. Des teneurs de murs désœuvrés, à la recherche d’un mauvais coup et d’un plaisir facile. De ces individus qui tiraient leur courage de leur nombre et qui, chaque fois qu’une proie passait à leur portée, buvaient avidement aux larmes de leur victime, incapables d’interroger la grossièreté de leur appétit et la lâcheté de leurs actes.




    L’un d’eux, sans doute le chef, se redressa en voyant venir Ealaig et Eria. De stature imposante, son regard féroce, où se mêlaient ruse perfide et méchanceté, observait attentivement la femme à l’allure souple et féline. Une femelle comme il n’en connaissait pas à Vesdra qui raviva en lui sa nature sauvage et toute la bassesse de ses instincts.




    Il jeta un coup d’œil complice à ses compagnons et s’avança d’un pas au milieu de la rue.




    Ealaig marchait avec Eria à sa droite, elle repéra qu’une artère de la ville croisait la rue, à moins de trente pas devant eux. Impossible de l’atteindre sans passer devant les malfrats. Elles entendirent des mouvements derrière elles. Elles se retournèrent et virent les deux individus qu’elles venaient de dépasser. Ils se tenaient debout, l’épée à la main, un sourire sournois plaqué sur le visage. Piégées !




    – Passe sur ma gauche, dit la 1re Lame à la princesse, d’une voix calme mais sans appel.




    Eria comprit tout de suite. Elle observait l’homme massif qui leur barrait la route. Sa tête carrée, son front bas, la lourdeur de ses traits et une totale absence de noblesse dans ce visage bestial lui indiquaient sans équivoque qu’elles allaient devoir se défendre. Elle compta six hommes.




    L’un des mécréants, un échalas, apostropha son chef :




    – Oriolan, mate un peu la donzelle.




    Le dénommé Oriolan se planta devant Ealaig et clama à voix haute :




    – Que crois-tu le Pelé ? Que j’ai les yeux chassieux ? Moi, quand je rencontre une drôlesse à l’épée, je sais tout de suite de quel animal il s’agit.




    – Et Oriolan, dit un balafré, c’est une bête à monter, quoi d’autre ?




    Eria s’étonnait du calme de la commandante, elle remarqua que derrière les malfrats, à hauteur de la rue principale, des gens s’arrêtaient et regardaient dans leur direction. Mais personne ne fit mine de s’avancer. Elles étaient seules et Ealaig allait devoir les affronter tous. Même pour la commandante, c’était un nombre trop élevé. Oriolan jeta un bref coup d’œil à ses hommes.




    – Une fricatrice, voilà ce que c’est les gars et moi je dis qu’à ces animaux-là, il faut corriger le vice.




    Ealaig parla enfin, sa voix tomba plus coupante qu’une lame.




    – Ôte-toi de là, sac à merde.




    – Vous l’avez entendue, les gars ? Vous allez laisser cette garce nous insulter ?




    Aussitôt, dans un bel ensemble, le groupe se décolla du mur et s’aligna aux côtés de leur chef. Certains riaient, d’autres crachaient par terre pour montrer leur dégoût. Leur nombre les incitait à quitter le chemin de la prudence en même temps que leur sang s’échauffait à détailler cette belle étrangère.




    Un petit homme, aux épaules noueuses, qui se curait des dents noires, rota, puis énonça d’une voix fielleuse :




    – Moi, je lui montrerai bien mon outil. Sûr que ça lui plairait, pas vrai la gueuse ?




    – Tu attendras ton tour, gronda son chef.




    Malgré son jeune âge, Eria comprit que ces hommes, attirés par l’appât d’un gain que son esprit innocent effleurait à peine, venaient brusquement de basculer dans un monde sans sentiments, ni raison. Comme très souvent, elle songea à sa mère, son modèle, et se dit que dans pareille circonstance, jamais la reine n’aurait faibli. Et comme très souvent, elle oublia ses neuf ans.




    – Laissez-nous passer, Messires, vous ne tirerez rien de nous, dit-elle, en fixant fermement, de ses grands yeux, les hommes qui leur barraient la route.




    Sans même la regarder, Oriolan lui administra au visage un violent revers de la main qui l’envoya bouler au sol.




    – Va-t’en, dit-il sans quitter Ealaig des yeux, ou tu pourrais le regretter.




    Il fixait la femme et pourtant il ne vit pas son geste. La commandante le frappa de la main gauche à hauteur de la gorge et, dans le même temps, dégaina sa dague de la main droite, fit faire un court demi-cercle à son bras et percuta la tempe de l’homme avec le manche. L’attaque de la 1re Lame, d’une rapidité stupéfiante, surprit tout le monde. Sonné, les mains sur le cou à la recherche d’air, Oriolan tomba à genoux, sa gorge émettant un sinistre sifflement.




    Ealaig avisa Eria qui se relevait furieuse. Elle s’approcha de l’enfant et la fit reculer dans l’encoignure d’une porte basse.




    Elle chuchota :




    – Si ça tourne mal, court très vite vers les gens là-bas.




    Elle n’attendit pas de réponse, dos au mur, elle gardait dans son champ de vision les cinq hommes et leur chef, allongé au sol et inconscient. Elle passa sa dague dans sa main gauche et dégaina son épée.




    – Lui, il reste, dit-elle en désignant de son épée l’homme au sol, vous, partez ou mourez.




    Un bref instant, le temps se figea dans cette rue habituellement si ordinaire de Vesdra. Sur les façades, à droite et à gauche, derrière les vitres, des visages blancs apparurent tels des cierges soudain allumés. Les cinq hommes se rassemblèrent face à Ealaig, sales, dépenaillés, armés d’épées et de couteaux, les visages rudes aux traits épais et sinistres, ravagés par les beuveries, rongés par la rapacité, gangrénés par des actes criminels dix fois répétés, ils formaient un mur de haine, d’intolérance, de désirs jamais assouvis. Ailleurs que dans cette époque et ce lieu, Ealaig aurait servi de repas à ces hommes sans conscience. Mais le royaume de Salyan autorisait les femmes à porter l’épée et à combattre et, suivant l’exemple de la reine Beilis, tout complexe d’infériorité écarté, certaines montraient d’exceptionnelles capacités. La commandante Ealaig en était un exemple parfait. Cette réalité, peu d’hommes l’acceptaient. Sans doute induits par trop de siècles d’une suprématie totale et d’une volonté constante de soumettre l’autre sexe, plutôt que de risquer la comparaison et, pire, de perdre une domination profitable dans tous les domaines, avouables ou non.




    Pour les brutes qui faisaient face à Ealaig, les femmes devaient servir leurs besoins, une simple sous-race, utile à la satisfaction personnelle et à la reproduction, inutile pour à peu près tout le reste. Une méchanceté et une avidité sans limite conduisaient ces hommes-là, mais pour beaucoup d’autres, nulle malveillance, simplement la certitude ancrée dès leur plus jeune âge de la supériorité de l’homme sur la femme. Ealaig connaissait cela et les obstacles que devait franchir sa Reine pour modifier la mentalité des Salyans, mais pour l’heure, elle savait qu’il ne servait à rien de discuter. Ceux qui se dressaient devant elle ne comprenaient que la force sauvage et aveugle. Formée à la Voie de l’Alliance par la Reine Beilis, Ealaig allait les satisfaire…




    Son épée dans une main, sa dague dans l’autre, elle se porta sur la droite du groupe, d’un geste sûr bloqua de sa dague une attaque venant de la gauche, se fendit et transperça de son épée son premier adversaire. Dans un commun rugissement de bête féroce, les quatre survivants l’attaquèrent. Ealaig recula et entra dans cette phase de concentration extrême que lui avait inculquée Beilis. Un état de perception absolue qui décuplait ses sens et ses réflexes. Tu as les yeux du faucon, disait Beilis. Voir les plus infimes mouvements, détecter le sifflement d’une épée, reconnaître au bruit là où se pose un pied, transmettre à ton arme la sensibilité de tes doigts, effleurer, frapper, trancher, chaque geste risquant d’être le dernier pour un coup mal porté ou une épée trop enfoncée pour être retirée à temps. Bouger sans cesse. Les pieds jamais immobiles. Jamais sur le même plan. Sentir toutes les odeurs et extraire parmi elles, l’odeur de la peur, de l’inquiétude, du désespoir, cette odeur âcre de celui qui a déjà perdu. Goûter, enfin, la froide colère de ton esprit, la rage de vaincre et le refus de céder.




    Par la rue principale, trois soldats du guet arrivaient sans précipitation suivis par une foule de badauds. Le bruit des bottes qui crissent ou claquent sur le sol caillouteux, le fracas des armes, le choc dans les corps, le déchirement des chairs taillées, les cris rageurs, les insultes, les hoquets de douleur, les râles des mourants, envahissaient la rue et jetaient sur chaque spectateur un voile d’angoisse et d’horreur.




    Eria, concentrée sur le combat, tentait de suivre les gestes des bretteurs, trop rapides pour ses yeux. Elle éprouvait une peur effroyable à l’idée qu’Ealaig soit blessée ou tuée. Elle avisa les hommes du guet et ressentit une profonde colère à les voir se tenir prudemment à l’écart.




    Devant des Vesdrans stupéfaits, Ealaig dansait. Sublime chorégraphie mille fois répétée. Ses sens, terriblement affûtés, sa rapidité hors du commun, sa souplesse extraordinaire et une dextérité inégalable, lui permettaient d’exécuter un formidable et mortel ballet au milieu d’adversaires qui se battaient avec l’acharnement de ceux qui ont compris leur mort prochaine. Toute chose est rythme, Ealaig. Un rythme qui te portera vers les sommets ou te précipitera dans les abysses. Selon tes choix. Il importe peu que le rythme soit lent ou rapide, large ou étroit, il doit être adapté au moment, changeant, imprévisible et maître du cercle de vie. Si dans ce cercle, le rythme de ton adversaire prend le dessus, c’en sera fini de toi.




    Un à un, les hommes trébuchèrent sous ses coups. Un seul échappa à la mort quand, d’un terrible coup de pied, Ealaig l’envoya valser contre un mur avec plusieurs côtes fracturées. Un silence absolu succéda à la fureur du combat. Personne n’osait bouger ou peut-être qu’aucun des riverains ne voulait exprimer sa joie devant un Oriolan encore vivant, qui secouait la tête et se mettait à genoux en grognant. Ce fut le moment que choisit le guet pour s’interposer enfin.




    Ealaig ne s’occupa pas d’eux. Elle regarda Eria. La petite fille, une joue toute rouge, fixait son amie avec de grands yeux où se reflétaient autant de détermination que de soulagement. Ealaig, rassurée par l’état de la princesse, lui adressa un bref sourire et se tourna vers les gardes.




    – Toi, la femme, remets-moi tes armes. Ne sais-tu pas que les combats sont interdits à Vesdra. Où te crois-tu ? Chez les sauvages ?




    Ealaig observa l’homme qui venait de parler à voix haute, afin que tout le monde l’entende et qui gonflait sa poitrine creuse afin que nul n’ignore qu’il détenait pouvoir de police. Plus petit que la commandante de deux pouces au moins, chauve, mal rasé et ventru, il paraissait plus incompétent que malfaisant. Mais Ealaig venait d’user la moindre once d’indulgence contenue dans son sac personnel. Elle s’obligea cependant à un dernier effort.




    – Ces hommes nous ont attaquées.




    – Ouais, elles disent toutes ça, Sergent, dit un autre garde. D’abord, elles remuent des hanches et après elles poussent des cris de pucelle.




    Ealaig plongea ses yeux de panthère dans le regard du sergent.




    – Encore un mot déplacé de toi ou de ces deux abrutis et je vous embroche, aussi vrai que je m’appelle Ealaig.




    La lumière se fit jour dans l’épaisse cavité qui servait de crâne au sergent.




    – Ealaig. La commandante Ealaig ? demanda-t-il soudain très mal à l’aise. La peste soit de cette foule. Quel besoin avait-elle de les pousser ainsi en avant ? Et Oriolan qui paraît à peine abîmé…




    Oriolan, tueur et violeur patenté, que le Conseil municipal cajolait les jours de guérilla et vouait à la Frange le reste du temps. Que faire à présent ? Que faire ? D’un côté, cette fâcheuse qui demain aura repris la route et, de l’autre, le chef de bande qui, quand bien-même irait-il en prison, y restera bien trop peu pour oublier ce qui allait se passer dans les minutes qui suivent. Son esprit hésita un instant entre une peur immédiate ou une mort certaine dans les prochains jours. Le fléau de la balance pencha si vite du côté d’Oriolan qu’il tendit une main ferme.




    – Votre épée, Ma Dame, c’est la loi.




    – Fais ce que le sergent te demande, autrement tu tâteras du fouet, postillonna furieux le dernier des gardes, probablement dans les limbes quand Ealaig s’était présentée.




    L’échange prenait une mauvaise tournure. Eria, sidérée par le calme de son amie, la regarda montrer de la pointe de son épée le blessé qui, appuyé contre le mur, se tenait la poitrine et suait à grosses gouttes.




    – Je garde mon épée, sergent et si vous tenez à la vie, ne faites pas de geste inconsidéré. Celui-là, soignez-le, il a sûrement des côtes cassées et mettez-le ensuite en prison, le temps qu’il vous plaira. Quant à celui-ci, dit-elle en pointant son épée sur Oriolan qui se relevait péniblement, je veux le voir pendu, demain matin. Ce n’est pas une demande, sergent, c’est un ordre. J’aviserai moi-même le Maire et son Conseil.




    – Salope ! hurla le mercenaire qui, plus vif que ne le laissait croire sa stature, ramassa son épée et plongea en avant pour embrocher Ealaig.




    Les soldats du guet, Eria et tous les spectateurs présents, crièrent de concert, certains que le coup serait fatal. Mais la commandante, plus vive qu’une guêpe, s’était effacée sur la droite. De ce fait, l’épée continua sa route et fila droit en direction de la tête d’Eria. Ce fut un seul et même cri d’horreur absolue.




    La princesse bondit en arrière, mais elle comprit que ce ne serait pas suffisant quand elle buta contre la porte derrière elle. Elle regarda la pointe mortelle, refusa de fermer les yeux, le visage de sa mère lui apparut, les cheveux cendrés flottant sur ses épaules, la tête droite, fière. Eria serra les dents et attendit la mort. Ce fut l’une de ces secondes que l’éternité étire à l’infini. L’un de ces instants qui, infime et dérisoire fraction du temps, tient un destin entre ces mains. Un moment d’une brièveté absolue où plus rien ne peut changer le cours des choses. Sauf à vaincre le temps lui-même.




    Personne ne vit Ealaig frapper de haut en bas et sectionner le bras tendu à hauteur du coude. Moins d’un quart de seconde. Oriolan hurla. Ealaig remonta sa lame, fit pivoter son poignet et se fendit à droite, bras tendu. Une demi-seconde. La jambe gauche en arrière et légèrement tendue, la droite en avant, le genou plié, le bras droit en extension, le visage dans la même direction, elle resta dans cette position aussi immobile qu’une statue, tandis que la tête du mercenaire, se décollait du tronc et roulait aux pieds effrayés d’un des gardes qui recula en couinant.




    Eria regarda l’épée tombée au sol, la pointe à moins de cinq pouces d’elle. Seulement alors elle ferma les yeux et relâcha l’air bloqué dans sa poitrine. Elle songea qu’Ealaig venait de lui sauver la vie pour la seconde fois en deux jours et que son voyage si paisible jusqu’à l’avant-veille, devenait vraiment périlleux.




    Le geste de la commandante, comme flouté par la vitesse d’exécution, laissa la foule ébahie et sans voix. Puis, brusquement ce fut un délire de cris joyeux, d’applaudissements, de sauts en l’air. Ils étaient nombreux parmi ces inconnus à avoir subi la loi quotidienne du malfrat et leur soulagement était à la hauteur de la peur permanente qu’il faisait régner dans ce quartier de la ville.




    À cet instant, une douzaine de soldats du guet arrivèrent au pas de course conduits par un homme à l’uniforme bleu marine impeccable et au visage franc qu’ornait une splendide moustache brune. Avant même de s’arrêter, il avait évalué la scène. Il fit le salut réglementaire devant Ealaig et dit d’une voix à peine essoufflée :




    – Capitaine Drugeon, à votre service Commandante. Puis il se tourna vers Eria, s’inclina très bas et ajouta : Mes hommages, princesse.




    Eria le remercia d’un sourire, tandis que le sergent court sur pattes et ses deux acolytes se liquéfiaient littéralement.




    – Un instant, capitaine, dit Ealaig.




    Elle se tourna vers Eria, s’accroupit devant elle et posa ses deux mains sur ses épaules. Cela commençait à faire beaucoup pour la petite princesse.




    – Comment vas-tu ? demanda doucement la 1re Lame.




    Eria se jeta aussitôt dans ses bras en sanglotant.




    – Oh, Ealaig, j’ai eu si peur pour toi !




    Peur pour moi ?? Mais de quel bois est faite cette enfant ?




    – Comment te sens-tu ?




    – J’ai un peu mal, mais je préfère mon sort au leur, répondit la princesse en regardant les corps au sol.




    Ealaig lui sourit, se releva et la prit par la main.




    – Viens.




    Toutes deux se dirigèrent vers le capitaine Drugeon qui donnait des ordres pour l’évacuation des morts et du blessé. Ses hommes contenaient à grand peine la foule qui voulait féliciter Ealaig.




    – J’ai l’impression capitaine que la popularité du dénommé Oriolan était au plus bas.




    – Il n’y avait pas pire scélérat que cet homme-là. Vous nous avez rendu un fier service, commandante.




    – Pourquoi ne se trouvait-il pas dans un de vos cachots ?




    – C’était un malin. Jamais pris la main dans le sac. Le capitaine regarda la princesse et gêné, ajouta : de plus certaines agressions sont difficiles à avouer au grand jour, commandante, enfin vous me comprenez.




    Ealaig eut une moue écœurée.




    – Je crois, oui.




    – À côté de ça, il bénéficiait aussi d’appuis occultes. Cela dit de vous à moi.




    Ealaig hocha la tête. Elle avisa le sergent et ses deux acolytes qui participaient mollement au maintien de l’ordre. Elle les fit appeler. Quand ils furent devant elle, penauds et effrayés, Ealaig les regarda, l’œil menaçant.




    -Capitaine, mettez ces trois incapables à pied. Je serai à l’auberge du « bon nid », ce soir. Passez me voir, je vous ferai un rapport complet sur ce qui s’est passé ici et je vous informerai des sévères sanctions les concernant.




    Tandis que les trois soldats du guet, tremblants sur leurs jambes, devenaient livides, Ealaig ajouta :




    – La princesse a besoin de se reposer. Merci de nous prêter une escorte jusqu’à la demeure du Maire. Je n’ai ni l’envie, ni la force d’affronter l’enthousiasme de tous ces gens.
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    Une fois dans sa chambre et après avoir bu un très grand verre d’eau, Eria accepta de s’allonger sur son lit pour se reposer un peu. Sa joue la brûlait un peu, mais ce n’était pas très important. Elle pensait à l’attaque des Manteaux Noirs, la veille, elle pensait au combat que venait de livrer Ealaig. Elle pensait à l’extraordinaire virtuosité de la 1re Lame et elle pensait à la mort. Elle ne connaissait rien de la mort avant ces deux jours funestes. Bien sûr, il y avait tous ces récits sur les guerres de Salyan. L’imagination d’Eria s’était exercée sur les notions de courage, d’honneur, de gloire, accompagnés toujours d’autres états tels que la souffrance ou la douleur. Dans un royaume dont l’histoire se construisait de guerre en guerre, la vie, la mort s’entremêlaient en un fragile équilibre permanent. Tout cela, Eria le savait, elle en avait été imprégnée dès son plus jeune âge. Mais rien ne préparait aux chairs déchirées et aux cris des mourants. Eria revoyait les visages de ces Manteaux Noirs qui n’auraient pas hésité à tuer ses amis. Il s’agissait d’ennemis, mais dans quel camp se trouvait celui dont les yeux couverts du voile de la mort avait une dernière pensée vers un être aimé, vers un enfant, peut-être ? Alors que la fatigue l’emportait, Eria se demanda si le prix d’une victoire n’était pas toujours trop élevé.




    Lorsqu’elle se réveilla, trois heures plus tard, la première personne qu’elle vit fut Hilairine, assise sur le bord du lit, en train de la contempler. Elle poussa un petit cri de joie et se précipita dans ses bras. La gouvernante lui caressa la tête et lui embrassa les cheveux.




    – Comment vas-tu ma douce ?




    – J’ai faim.




    Hilairine examina le visage d’Eria avec plus d’attention que le ferait une louve avec son petit. Assise sur une chaise, dans un coin de la chambre, Ealaig gloussa. Hilairine lui lança un regard menaçant.




    – Tu n’as rien ? demanda-t-elle à sa protégée.




    – Non. Grâce à Ealaig. Elle regarda la commandante et lui dit :




    – Je suis contente que tu sois là, parce que je crois que je ne t’ai même pas remerciée.




    La commandante haussa les épaules.




    – S’il t’était arrivé quelque chose, je serais en ce moment en train de galoper à bride abattue vers la Medainie, de peur de devoir affronter ta gouvernante.




    D’abord Eria rit doucement et puis, plus l’image d’une Ealaig effrayée pourchassée par Hilairine s’imposait et plus elle riait. Son rire clair, plus beau que le chant du merle, emmena avec lui les deux femmes. Bientôt, toutes trois, furent prises d’un fou-rire salvateur. Eria pleurait des larmes, mais c’étaient de ces larmes qui lavent et qui réparent.




    Le soir à l’auberge, tout le monde connaissait le violent combat de l’après-midi et Ealaig fut chaleureusement applaudie. Le capitaine Drugeon vint la rencontrer comme convenu, accompagné du Maire de Vesdra. Ealaig relata dans le détail leur rencontre avec Oriolan et sa bande. Elle sentait les deux Vesdrans mal à l’aise et en comprit la raison lorsque le capitaine aborda la question du sort réservé à son sergent et aux soldats qui l’accompagnaient. Eria, présente à la table, avec le général Kana, le capitaine Talmont et Hilairine, dressa l’oreille, curieuse de la réponse d’Ealaig. Elle ne fut pas déçue par son amie.




    -Je n’ai nulle intention de réclamer une sanction. Je crois que ces hommes avaient besoin d’une leçon. La peur qu’ils doivent éprouver en ce moment-même est, me semble-t-il, une punition suffisante.




    Le large sourire que lui offrirent en retour Drugeon et le Maire la confirma dans le fait qu’ils craignaient pour l’emprisonnement ou même la mort de ces hommes. Le capitaine s’inclina.




    – Votre magnanimité n’a d’égale que votre virtuosité, commandante, je ne suis qu’un petit officier de province, mais mon épée vous est acquise.




    – Merci capitaine, mais j’espère ne pas en avoir besoin d’ici notre départ. Faites-nous le plaisir de partager notre repas. Les Faucons se battent bien et volontiers mais ils mangent plus facilement encore. Quelques rires fusèrent.




    Durant le repas où il leur fut servi du chapon, du canard et du chevreuil, Eria accrocha le regard du Maire qui lui adressa un sourire condescendant.




    – J’espère, votre Altesse, que vous ne garderez pas un mauvais souvenir de notre bonne ville. L’air est plutôt meilleur à vivre ici qu’ailleurs.




    – À condition de fermer les yeux sur les agissements d’hommes comme cet Oriolan, messire, répondit Eria sans le moindre ménagement pour son interlocuteur.




    Le Maire, soudain rouge jusque dans le blanc des yeux, chercha du regard un vain appui, tout l’entourage de la princesse ayant subitement plongé son nez dans son assiette. En homme expérimenté, le capitaine Drugeon se garda bien de faire différemment. Aussi le maire se décida à goûter de son canard, l’un de ses volatiles préférés, qui ce soir-là lui parut bien insipide.




    À la fin du diner, après que le Maire et le capitaine Drugeon les eurent quittés et alors que seuls les Faucons occupaient la grande salle, le général Kana se leva, réclama le silence et appela Eria et Hilairine…




    La présence de sa gouvernante à ses côtés rassura la princesse. Elle avait peut-être sans le savoir, fait une bêtise, mais Hilairine, sûrement pas. Sa bonne gouvernante ne commettait jamais de bêtise. Tout au plus pouvait-on lui reprocher parfois un langage un peu fleuri, mais ce n’était certainement pas Kana qui lui ferait la leçon. Eria se demanda si la cause en était le combat de l’après-midi, mais elle rejeta cette idée puisque Ealaig ne l’accompagnait pas. Elle se racontait tout cela dans la tête jusqu’au moment où elle se trouva devant le géant. Le regard sévère du général, lui fit perdre toutes ses certitudes. Elle regarda par en-dessous Hilairine qui lui rendit un clin d’œil. Eria soupira d’aise.




    – Dame Hilairine, déclama le chef des Faucons, hier, lors de l’accrochage avec les bandits nommés Manteaux Noirs, vous avez fait preuve d’un courage exemplaire, mettant à plusieurs reprises, votre vie en péril afin de sauver notre princesse. De trop loin, malheureusement, j’ai pu voir que vous n’aviez pas tout oublié de vos années parmi nous. Quelques rires fusèrent parmi les soldats.




    Eria ouvrit de grands yeux et sa mâchoire inférieure se décrocha. Hilairine, un ancien Faucon ?




    La jeune femme, qui surveillait du coin de l’œil sa protégée, tordit la bouche vers elle et dit pour ses seules oreilles :




    – Ferme ta bouche, on dirait une carpe des marais.




    Eria referma la bouche d’un petit claquement sec. Kana, amusé, fit celui qui n’avait ni vu, ni entendu.




    – J’ai remarqué également, Dame Hilairine, que, pour combattre, vous aviez du voler une arme à l’un de ces incendiaires. C’est chose indigne qu’une femme telle que vous soit à la merci de la maladresse de vos adversaires. Le général fit un petit signe de la main. Aussitôt le capitaine Talmont se leva. Il tenait à la main un fourreau de cuir rouge duquel dépassait un pommeau d’argent, sculpté de l’emblème de la reine Beilis : un faucon d’or aux ailes déployées.




    Talmont tira l’épée de son étui, la lame d’acier brilla sous les lumières qui éclairaient la pièce. D’un mouvement presque imperceptible, le capitaine fit tourner l’arme et présenta sa poignée à Hilairine, de sa main droite posée sur son avant-bras gauche.




    – Dame Hilairine, dit-il, recevez cette épée de la part de notre général et de tous les Faucons. Elle vous revient de droit. Seul Kana et Ealaig savaient qu’en réalité l’arme était l’un des cadeaux de la Reine à son frère, mais le général ne doutait pas que l’un et l’autre comprendraient son choix.




    Le visage tout rouge, la gouvernante se saisit de l’épée tandis que les Faucons frappaient le sol de leurs bottes, de plus en plus fort et de plus en plus vite. Hilairine regarda Kana et l’échange muet de leurs yeux fut connu d’eux seuls. Alors, elle leva haut son épée et cria :




    – Garde à droite, garde à gauche, Salyan ! Salyan ! Salyan ! Les Faucons sont là !




    Dans la salle ce fut du délire, tous les Faucons se levèrent et, l’épée levée, reprirent en cœur leur cri de ralliement. Hilairine regarda Eria et, riant, la serra contre elle.
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